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INTRODUCTION. 

^^TOe  ne  crois  pas  qu'aucun  poète  soil  tombé  dans  un 
k\M  1^  oubli  plus  profond  que  Pierre  de  Boissal.  Il  est 
2^^;*^^  des  écrivains  médiocres  dont  les  œuvres  ne  sont 
plus  lues  aujourd'hui,  mais  dont  les  noms  sont  encore 
prononcés  quelquefois  :  car,  en  leur  temps,  des  amis  ou 
au  moins  des  lecteurs,  dans  des  livres  venus  jusqu'à  nous, 
les  ont  loués  ou  critiqués.  Boissat,  au  contraire,  fut  ignoré, 
même  au  xvn®  siècle  ;  en  effet,  ses  œuvres  sont  presque 
toute  restées  inédites,  et  celles  qu'il  fit  imprimer  ne  pu- 
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rent  pas,  d'abord,  par  une  fatalité  inouïe,  se  répandre 
dans  le  public  ;  longtemps  après,  quelques  exennplaires 
furent  ensevelis  dans  les  bibliothèques  de  quelques  cou- 
vents, ou  de  quelques  églises  ;  la  plupart  aujourd'hui  ont 
disparu. 

Boissat  mourut  en  1662,  l'année  même  où  Chapelain 
rédig"eait  son  Mémoire  de  quelques  gens  de  lettres  vivants 
en  1662,  mais  trop  tôt  pour  qu'il  y  fût  mentionné.  L'abbé 
de  Marolles  énumérant,  en  1648,  les  poètes  latins  du 
temps,  ne  cite  pas  Boissat  K  Baillet  qui  avait  entendu  par- 
ler de  son  poème  épique  de  Charles  Martel,  croit  qu'il 
était  écrit  en  vers  français -. 

Au  xvii«  siècle,  seul  Nicolas  Chorier  veilla  sur  la  g-loire 
de  Boissat;  son  opuscule,  intitulé  De  Pétri  Boessatii  vita 
amirÀsque  litteroiis^,  est  la  source  où  sont  venus  puiser 
tous  ceux  qui  ont  voulu  parler  avec  quelque  précision  de 
Boissat*.  Comme   Chorier  se   contente  d'énumérer  les 


1  Mémoires,  t.  I,  p.  236.  Le  nom  de  Boissat  ne  se  trouve  pas  non 
plus  dans  son  Dénombrement  où  se  trouvent  les  noms  de  ceux  qui 
m'ont  donné  de  leurs  livres,  ou  qui  m'ont  honoré  extraordinaire- 
ment  de  leur  civilité. 

2  Jugement  des  Savants,  1722,  l.  V,  p.  255. 

3  Gratianopoli,  1680. 

*  Colomb  de  Batines  a  donné,  dans  son  Catalogne  des  Dauphi- 
nois dignes  de  mémoire  (1840),  une  longue  liste  des  livres  que  l'on 
peut  consulter  sur  Boissat  ;  quelques-uns  sont  insignifiants  ;  nous 
ne  retiendrons  ici  que  les  principaux  : 

Chorier,  État  politiqiie  du  Dauphiné,  t.  III,  p.  119,  et  t.  IV,  p.  117. 

Pellisson  et  dOlivet,  Histoire  de  l'Académie,  éd.  de  1730,  pp.  183, 
202,  388. 

Le  P.  Niceron,  Mémoire.^,  t.  XIII,  pp.  382-400,  et  t.  XX.  p.  69. 

L'abbé  d'Artigny,  Nouveaux  Mémoires  d'histoire,  de  critique  et 
de  littérature,  t.  II,  pp.  1-18. 

A.  Rochas,  Biographie  du  Dauphiné,  t.  I,  pp.  150-155, 
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œuvres  de  Boissal,  nous  avons  pensé  qu'on  pouvait,  s.ins 
craindre  de  le  répéter,  essayer  de  porter  un  jugement  sur 
les  œuvres  de  Boissat,  et  surtout  sur  ses  poèmes  latins, 
qui  sont  encore  son  meilleur  titre  de  gloire  auprès  do  la 
postérité;  la  lecture  des  œuvres,  imprimées  ou  manus- 
crites, nous  a  permis  de  compléter  sur  beaucoup  de  points 
et  de  rectifier,  sur  quelques-uns.  la  biographie  écrite  par 
Chorier.  11  est  une  légende  surtout,  relative  à  la  mutila- 
lion  des  œuvres  imprimées  de  Boissat,  qu'il  nous  a  |»aru 
utile  de  détruire  :  née  après  Chorier,  elle  a  trouvé 
créance,  parce  qu'elle  a  été  répandue  par  des  Dauphinois, 
qui,  à  ce  qu'il  semble,  devaient  être  bien  renseig-nés  sur 
leur  compatriote  i. 

Certes,  les  œuvres  de  Boissat  pourraient  être  vouées  à 
l'oubli,  sans  que  la  gloire  des  lettres  françaises  dût  en 
soutïrir.  Cependant,  il  est  impossible  d'étudier  Boissat 
sans  toucher  à  quantité  d'hommes  plus  ou  moins  célèbres; 
et.  par  là,  ce  sujet,  si  restreint  en  apparence,  prend  des 
proportions  plus  étendues.  En  effet,  d'abord,  les  Dauphi- 
nois, ses  compatriotes,  virent  en  lui  un  maître,  et,  en- 
traînés par  son  exemple,  ils  goûtèrent  les  lettres,  et 
même  (|uelques-uns  les  cultivèrent'-:  ceux-ci  aujourd'hui, 
sauf  Nicolas  Chorier  et  Salvaing-  de  Boissieu,  sont  com- 
plètement oubliés,  et  c'est  justice  :    cependant  l'histoire 


'  DArligny,  op.  cit.;  J.  Ollivier,  Reçue  du  Dauphinë,  op.  cit.; 
A.  Rochas,  op.  cit.;  Charvel,  Fastes  de  la  ville  de  Vienne,  manus- 
crit inédit,  publié  par  M.  Savigné,  Vienne. 

-  Cf.  Rochas,  op.  cit.,  t.  I,  p.  152  :  «  Sa  grande  réputation  poé- 
tique lui  vahit  les  plus  flatteurs  empressements  :  à  Vienne,  à 
Grenoble  et  à  Lyon,  tous  les  hommes  les  plus  distingués  par  leur 
savoir,  leurs  emplois  ou  leur  naissance,  ambitionnèrent,  comme 
un  honneur,  d'être  de  ses  amis.  » 
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littéraire  ne  doit  pas  uniquement  se  préoccuper  des  écri- 
vains de  grande  valeur;  et,  si  nous  ne  nous  abusons,  il  y  a 
quelque  intérêt  à  étudier  le  mouvement  intellectuel  dans 
une  province  au  xvn^  siècle,  ne  fût-ce  que  pour  savoir  en 
quelle  estime  on  y  tenait  les  grands  écrivains  du  temps. 
En  second  lieu,  Boissat  eut  des  relations  avec  la  plupart 
des  écrivains,  qui  étaient  alors  l'honneur  de  la  France  ; 
sur  chacun  d'eux,  il  nous  a  livré,  directement  ou  par  la 
plume  de  Ghorier,  quelques  détails  littéraires  ou  biogra- 
phiques. H  nous  suffira  peut-être  de  les  remettre  en  lu- 
mière pour  justifier  la  présente  étude  et  nous  estimei- 
amplement  récompensé  de  notre  travail. 

Nous  avons  puisé  la  plupart  de  nos  documents  dans  les 
manuscrits  de  Boissat,  conservés  aux  archives  de  THôtel- 
Dieu  de  Vienne;  catalog-ués  avec  le  plus  g-rand  soin,  ils 
ont  été  mis  à  notre  disposition,  avec  une  parfaite  obli- 
geance, par  M.  Tonnérieux.  Nous  avons  pu  consulter,  à 
la  bibliothèque  de  Lyon,  les  œuvres  imprimées  de  Bois- 
sat; à  la  bibliothèque  de  Grenoble,  grâce  à  la  complai- 
sance de  l'érudit  conservateur  M.  Maig-nien,  plusieurs 
livres  et  opuscules,  très  rares,  dus  soit  à  Ghorier,  soit  à 
d'autres  écrivains  dauphinois  du  xvii"  siècle.  Enfin  qu'il 
nous  soit  permis  de  remercier  M.  Morand,  un  très  habile 
et  très  oblig-eant  chercheur,  M.  H.  de  Terrebasse,  qui  a 
bien  voulu  nous  aider  de  son  érudition  et  nous  ouvrir  sa 
bibliothèque  si  riche  en  livres  et  en  manuscrits  dau- 
phinois. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 
La  Vie  de  Pierre  de  Boissat  (1603-1662). 


CHAPITRE  I. 

LA    FAMILLE    DE    BOISSAT. 

Boissat  appartenait  à  une  famille  du  Dauphiné,  illustre 
tléjà  par  quelques-uns  de  ses  membres  et  par  ses  allian- 
ces. Nie.  Chorier  pourtant  se  tiompe,  quand  il  revendique 
pour  elle  une  haute  antiquité  :  «  Gilles  le  Bouvier,  dit-il, 
premier  HeiaufJ  du  Roy  C.harles  VIT,  sous  le  titre  de 
Beriy,  est  auteur  d'un  armoirial  qui  est  au  pouvoir  du 
sieur  du  Boucher.  Il  comprend  le  nom  et  les  armes  de 
plusieurs  familles  nobles  de  France.  li'Espag-ne,  d'Angle- 
terre, d'Ecosse,  d'Italie,  d'Allemagne,  do  Lorraine  et  de 
Brabant.  L'escusson  des  armes  de  celle-cy.  avec  leurs 
esmaux,  y  est  représenté,  entre  celles  de  rjuelques  autres 
de  Dauphiné,  avec  ce  titre  au-dessus,  le  sieur  de  Boissat. 
Elles  sont  d'asur  à  trois  roses  de  gueules,  grenées  d'or, 
au  chef  de  même  '.  »  Rien  n'est  moins  prouvé  :  les  Bois- 
sat sont  originaires  de  La  Tour-du-Pin,  comme  en  té- 
moigne la  charte  du  statut  communal  de  La  Tour-du-Pin . 

*  Suppl.  à  l'Estat  polit,  du  Dauphiné,  p.  117.  —  La  même  erreur 
avait  été  déjà  acceptée  par  Saint-Aubin,  Bist.  civile  de  Lyon. 
p.  145.  A  Lyon,  chez  Benoist  Goral,  1666. 
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dans  laquelle  est  cité  Thomas  Boissat,  fils  de  Jean,  capi- 
taine châtelain  (^1520-1530)  '.  Voici  d'ailleurs,  limitée  à  la 
branche  seule  qui  nous  intéresse,  une  généalog-ie  de  la 
famille  des  Boissat,  écrite  de  la  main  même  du  poète-. 

Jean, 
marchand  au  terrier  de  Saint-Chef. 

I 

Thomas. 

bourgeois  au  terrier  de  Saint-Chef  et  de  la  Pierre- Bénite, 

capitaine  et  châtelain  de  La  Tour-du-Pin  ''. 

Antoine  \ 
marié  à  N.  du  Bonnet,  d'où  le  fief  d'Avernais. 

I 

Pierre, 

seigneur  d'Avernais,  marié  à  Marguerite  Mitailier  de  La  Tour 

du-Pin,  fille  de  Claude  Mitailier,  vi  bailli  de  Vienne  en  1554, 

anobh  en  158G. 

I 

Pierre  Boissat  d'Avernais, 

vi-bailli  de  Vienne,  mari  de  Marie  Arthiaud,  dame  de  Licieu 

et  de  Villeneuve-du-Plat  en  Lyonnais. 

! 

Pierre  de  Boissat, 

seigneur  de  Licieu . 

'  Publiée  par  V.  Gaudiiel,  1895,  p.  28. 

*  Elle  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  M.  II.  de  Terrebasse, 
elle  complète  el  rectifie  la  généalogie  publiée  par  R.  de  La  Bâtie, 
dans  son  Armoriai  du  Daupinné. 

3  Ciiaque  mandement  était  gouverné  par  un  châtelain  dont  la 
principale  mission  consistait  à  garder  le  château  de  sa  résidence 
et  à  le  tenir  toujours  bien  approvisionné  de  munitions  et  de  vic- 
tuailles. En  cas  de  guerre,  il  devait  pourvoir  à  sa  défense  contre 
l'ennemi.  Valbonnais,  Histoire  du  Dauphiné.  cité  par  Gauduel, 
p.  2i. 

^  Cité  par  Gauduel,  p.  34,  note,  dans  la  liste  des  notables  et 
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Le  grand-père  et  le  père  de  notre  poète  furent,  comme 
on  le  voit  par  ce  tableau,  l'un  et  l'autre  vice-baillis  de 
Vienne,  et  se  firent  un  nom  célèbre,  comme  le  dit  leur 
descendant,  avec  un  orgueil  justifié  : 

Ambo  qui  celebri  Praetores  sede  fuistis, 
Pulclira  Viennaei  qua  patet  ora  soli... 

Ambo  pares  anirnis,  vitaeque  insontis  honore. 
Hic  genio,  et  studii  sedulitate  priori 

Pierre  I  était  très  versé  dans  la  langue  grecque,  et  on 
nous  rapporte  qu'un  siècle  plus  tard,  quelques  lettres  de 
lui,  écrites  en  grec,  étaient  admirées  comme  des  témoi- 
gnages d'une  érudition  prodigieuse.  Ayant  rendu  au  roi 
et  au  parti  catholique  de  grands  services  pendant  les 
guerres  de  religion  "2,  il  fut  élevé  à  la  dignité  suprême  de 
la  ville,  à  celle  de  vice-bailli  3.  Il  épousa  Marguerite  Mi- 


aulres  habilants  de  La  Tour-du-Pin,  à  propos  d'une  fêle  qui  eut 
lieu  le  23  août  1547. 

1  Fragmenta  operum,  p.  323,  elegia  III,  liber  m,  ad  parenlum 
Mânes. 

2  Cliorier,  parlant  de  la  situation  des  huguenots  à  Vienne  en  1566, 
dit  :  «  Il  n'y  avait  point  d'indulgence  pour  les  ministres  dans  l'esprit 
des  «-allioliques,  ni  de  clémence  dans  la  justice.  Boissat,  qui  avait 
fait  un  volage  à  Paris,  pour  les  affaires  de  la  province  qui  l'avait 
député,  était  un  de  ceux  qui  les  favorisaient  le  moins.  Il  était  un  des 
plus  authorisez  des  habitants  et  d'autant  plus  à  craindre  aux  mi- 
nistres qu'il  emploïoit  en  toutes  occasions  tout  son  crédit  à  leur 
nuire.  »  fhstoire  générale  du  Dauphiné,  t.  Il,  p.  809.  —  En  15G5, 
Pierre  buissal  avail  été  nommé  consul  de  Vienne  par  une  lettre 
du  roi  Ciiarles  IX,  datée  de  Toulouse  (15  mars  15G5,  .\rchives  de 
la  ville  de  Vienne)  ;  le  7  juin  1573,  il  fut  nommé  juge  royal  à 
Vienne. 

3  Cf.  Lettre  de  pruv.  du  8  juillet  1579,  de  vi-bailli  de  Vienne 
pour  P.  de  Boissat,  par  résignation  de  CI.  Mitallier,  son  beau-père, 
qui  avait  été  nommé  le  18  octobre  1574. 
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tallier,  fille  de  Claude  Mitallier,  qui  exerça  lui  aussi  à 
Vienne  les  fonctions  importantes  de  vice-bailli,  et  qui  fut 
si  remarquable  par  son  savoir  que  Scaliger  disait  de  lui  : 
«  Mag^nus  est  unus  in  Gallia  Mitallerius*  ». 

Pierre  II,  né  en  1556,  surpassa  son  père  en  savoir  et  en 
réputation.  Il  étudia  le  droit  à  Valence,  sous  Gujas  ;  puis, 
après  avoir  parcouru  les  principales  universités  d'Eu- 
rope, afin  de  compléter  son  éducation,  il  revint  à  Vienne, 
où  il  fut  d'abord  avocat,  puis  succéda  à  son  père  comme 
vice-bailli.  Il  fut  le  plus  intègre  des  magistrats  2,  et  servit 
fidèlement  le  pouvoir  :  Henri  IV  le  récompensa  en  lui 
accordant  confirmation  des  lettres  de  noblesse  que  son 
père  avait  reçues  en  1586  3. 

Comme  son  père,  Pierre  II  fut  un  helléniste  de  valeur; 
on  connaît  surtout  de  lui  deux  ouvrages  qui  sont  des  com- 
pilations exactes,  mais  lourdes  et  ternes  :  une  Histoire 
des  chevaliers  de  l'ordre  de  Vhospiial  de  Saint- Jean  de  Jé- 
rusalem (MDGXII),  qui  mérita  les  honneurs  de  la  réim- 

*  «  Nous  ne  saurions,  dit  Gliorier,  refuser  à  Claude  Mitallier  la 
louange  d'avoir  été  parmi  les  savants  l'un  des  plus  universels,  et 
parmi  les  magistrats  l'un  des  plus  justes.  La  langue  sainte  et  la 
langue  grecque  ne  lui  étaient  pas  moins  familières  que  la  latine 
ni  celle-ci  que  la  vulgaire.  »  Rech.  sur  les  antiq.  de  la  ville  de 
Vienne,  p.  98  (éd.  de  1828).  —  Pierre  de  Boissat  fit  son  testament  le 
31  août  1598  :  cf.  Arcli.  de  l'Hôtel-Dieu. 

■^  Cliorier  a  fait  de  lui  l'éloge  le  plus  copieux  dans  un  livre  dont 
voici  le  titre  complet  : 

Magistrat  us  causarumque  patroni  veri  ac  perfecti  Icon  absolutis- 
siina  Nicotai  Chorerii  I.  C.  Viennensis  cownientatio,  in  duos 
libros  distincta.  Quorum  prior  incorrupti,  et  ornati  Fort,  aller 
magistratus,  et  patroni  idaeam  et  imaginem,  in  Pétri  P.  F. 
Boissacii  Viennensis  Praetoris  vita  repraesentat.  Viennae  ex 
typogr,  Aurati  Pansard,  MDGXLVI  (Bibl.  de  Grenoble). 
3  Cf.  Appendice  I. 
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pression  pomliinl  lo  nvii''  siorlo'',  cl  un  livre  inlilulc  A'* 
Brillnnl  di^  la  /{i>i/tii'.  on  1rs  l'/V.v  des  hommes  illuslrrs  du 
nom  de  A/i'dirls  :  lanleur  y  fait  léloge  de  la  famille  fies 
Médieis  ;  Marie  de  Médicis  était  venue  à  Vienne  le  30  or- 
tobre  1600,  et  le  vi-bailli,  Pierre  de  Boissat,  l'y  avait 
harangruée.  C'est  probablement  l'idée  mère  du  livre  cpii 
n'est  qu'une  œuvre  de  courtisan  -. 

Pierre  II  allait  faiie  le  voyaye  de  Paris,  où  Mario  <le 
Modicis  ra|>p('lait  pour  le  nommer  conseiller  d'État,  quand 
il  toml»a  malade;  porté  à  Lyon  pour  être  opéré  do  la 
pierre,  il  y  mourut  (1613). 

Il  avait  épousé  Marie  Atbéaud  ou  Athiaud.  fille  de  Ma- 
thieu Atheaud  et  de  Clémence  Senneton.  Les  Atheaud 
étaient  une  famille  illustre  de  Lyon,  et  connue  pour  ses 
fondations  pieuses-^.  Marie  .Atheaud  brillait  non  seule- 


'  Celk'  fc'iiiiinoMDii  ,lb"20,  2  \i>\.  iii-ldiio  [i.iiiil  .-itus  lu  nom  de 
.T    liautloin. 

-  Pour  èlre  complet,  cilon.'?  de  Pierre  II  ?on  Remerciement  au 
Roi  par  les  annnhlis  du  Datiiihiné  (1602  el  non  1603,  comme  dit 
Rochas,  in-4%'26  pp.),el  ï^e?  Rerherches  sur  les  duels  n61()),ouvraee 
composi;  à  propos  d'un  édit  du  roi  coiili'e  les  duels,  rendu  vers 
IfiO'i  ;  l'auteur,  qui  conclut  contre  les  duels,  liavarde  sur  les  Perses. 
.\lexandre,  Pline,  Hercule,  les  Troyens  :  c'est  un  galimatias  mélangé 
de  quelques  faits  peu  neufs  qui  courent  les  .4rta.  —  Nous  ne  pou- 
vons que  sourire  devant  l'enthousiasme  de  Chorier  pour  les  lalenls 
littéraires  de  Pierre  II  :  «  Les  livres  qu'il  publia  reçurent  des  éru- 
dils  le  meilleur  accueil  :  la  science  et  la  noblesse  de  style  admi- 
rable qui  s'y  rencontrent  les  mettent  presque  au  niveau  des  écrils 
de  l'anti<piité.  »  Magislralus,  p.  75. 

3  «  Hugues  Atheaud,  oncle  de  Marie  Alhiaud,  mort  en  l.j03,  lègue 
à  l'aumùne  générale  de  Lyon  208  éciis  et  un  tiers  d'écu  de  rente, 
qui  lui  sont  dus  sur  le  ténement  du  Plat,  pour  être  employés  à 
1  instruction  de  six  enfants  des  plus  dociles  de  l'hospice,  dont  le 
temps  d'études  est  fixé  à  cinq  ans.  >>  Archives  historiques  et  statis- 
tiques du  départ,  du  Rhône,  l.  II,  p.  lio.  —  l>e  plus,  comme  nous 
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ment.  ])ar  la  beauté  mais  encore  par  les  dons  de  Tinlelli- 
gence  ;  nul  ne  la  louée  avec  plus  d'ardeur  que  lUibys  : 
«  Si  je  voulois,  dit-il,  pour  grossir  mon  œuvre...  m"amu- 
ser  à  discourir  de  la  perfection  de  nos  dames  Lyonnoises. 
je  pourrois  à  bon  droict  mettre  en  avant  pour  un  parangon 

de  vertu  damoiselle  Marie  Atheaud et  le  luisant,  je 

rendrais  le  devoir  à  la  mémoire  de  feu  maistre  Hugues 
Atheaud  son  oncle,  l'un  des  meilleurs  de  mes  amis  :  cl 
par  la  mort  duquel  je  peux  dire  avoir  perdu  la  moitié  de 
moy  mesme  :  mais  je  me  contenteray  de  leur  tesmoig^ner 
mon  allection  par  le  petit  quatrain  : 

Si  la  vertu  estoit  perdue, 
Ou  parmi  le  monde  incogneûe  ; 
On  en  trouveroit  le  modelle 
En  ceste  Marie  :  ou  tout  elle  '.  » 

Pardonnons  à  la  faiblesse  de  la  poésie  en  faveur  de  la 
sincérité  du  sentiment  ! 

De  ce  mariage  naquirent  sept  enfants  : 
André  Atheaud  de  Boissat,  plus  tard  maréchal  de  camj) 
et  lieutenant  général  des  armées  du  roi  ;  nous  en  re- 
parlerons. 
Pierre  III,  qui  fait  l'objet  de  la  présente  étude. 


l'apprend  Sainl-Aubin,  faisant  l'éloge  de  celle  famille  :  «  Une  clia- 
pelle  el  une  bibliotlièque  en  rendent  encore  la  mémoire  toujours 
durable  chez  les  RR.  Pères  Minimes  »,  op.  cit.,  p.  145.  —  «  Marie 
Alhiaud  porta  en  dol  à  P.  de  Boissat  la  lerre  de  Lissieu  et  le  lène- 
menl  du  Plat.  G'esl  dans  celle  dernière  propriété  que  leur  fils,  André 
AUiiaud  de  Bnissal,  fil  ouvrir  une  rue,  à  laquelle  la  reconnaissance 
l)iiblique  donna  le  nom  de  rue  Boissal,  (preile  porte  encore.  » 
Archives,  id.  —  Sur  celle  rue  Boissac  (sïc),  cf.  ]•'.  Desvernay, 
Le  Progrès  illustré,  12  féviier  el  5  mars  1899. 
^  Histoire  de  Lyon,  lao'i,  Lyon,  in-fol.,  pp.  lU  el  20. 
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('liiiide,  iiù  It'  -i  novemhie  HJOl»,  chevalier  de  Mallf,  Im- 

en  duel  vers  1630. 
Aliel  de  lioissal,  ba|jtisé  le  1  i  juin  IGUU,  tue  cii  coniliui- 

laiil  à  Valence  en  Italie  (1()34). 
('.lémence  et  Mai-g-uei-ite,  qui,  dès  leur  bas  âge,  se  consu- 

crèrenl  à  la  vie  religieuse,   dans   le   inonaslèro  de 

8ainl-.\ndi-é,  à  Vienne. 
Mai'ie,  femme  de  Gaspard  de  Virieu,  seigneur  dv  Ponlcr- 

inis,  conseiller  au  PurlemenL  de  Grenoble  •. 


ClIAPITIll-:  11. 

K.NFANCE    ET    ADOLESCENCE    DE    B01SS.\T    (l603-lH27j. 

l^ierre  111  de  Boissat  naquit  en  1603-,  à  Vienne.  d:ni- 
cette  ville  qu'il  s'est  plu  à  célébrer  par  ses  vers  : 

Nunc  tamen  (o  f'ali  ieges!)  illa  inclyta  regno, 
nia  suae  longo  tempore  gentis  honos, 


'  Je  relève,  sur  les  regislrcs  de  la  paroisse  de  Salnl-André-les- 
Nonnains  (aujourd'hui  Sainl-André-le-Haut),  à  la  date  du  jeudi 
6  juillet  1612,  le  baplôme  d'Anne,  jiUe  de  noble  Pierre  de  Baissai  : 
cette  enfant  dut  mourir  en  bas  Age. 

^  Les  registres  paroissiaux  de  Sainl-André-le-IIaul  étant  muti- 
lés, nous  n'avons  pas  pu  retrouver  l'acte  officiel  du  baptême  de 
Hoissat  ;  mais  tous  ses  biographes  sont  unanimes  sur  celte  dali' 
do  1603.  De  plus,  celte  dale  est  d'accord  avec  ce  passage  dans 
lequel  lioissat  parle  de  sa  première  expédition  militaire  faite  eu 
1621  : 

Septima  de  décima  vixdum  mihi  clauditur  aestas, 
Et  lenerum  duro  tunditur  ense  lalus. 

Eleg.,  l,  lib.  m. 
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llei  mihi  !  cervicem  siMiii  sulj  pondcro  ciirvat, 
Vix  unquam  in  primiim  restiUienda  decus... 

At  licel  in  média  degat  lacerata  ruina, 
Nescio  quid  primae  nobilitalis  habel  '. 

Boissat  fut  élève  au  collège  f(ue  les  Jésuites  venaient 
d'établir  à  N'ienne  (1004),  et  il  y  obtint  des  succès  prodi- 
gieux aussi  bien  dans  l'étude  de  la  grammaire  que  dans 
celle  des  belles-lettres.  Parmi  ses  professeurs,  on  peut 
citer  le  P.  Cadier  et  le  P.  Baltazar  de  Bus,  à  la  science 
duquel  un  des  illustres  condisciples  de  Boissat,  Salvaing- 
de  Boissicu,  rendit  }>lus  tard  hommage  en  ces  termes  : 

Prima  fuit  tenerae  délecta  Vienna  juventae, 
Ausonios  docuit  prima  Vienna  sonos; 

Haerebit  memori  Brusius  mihi  pectore  fixas, 
lUe  sodahtii  lansque  decusque  sui-. 

Boissat  excellait  surtout  dans  les  vers  latins,  au  témoi- 
gnag-e  de  Ghorier  :  «  Quo  momento  prosa  oratione 
praeceptores  gallice  dictabant,  quae  in  lalinum  sermo- 
nem  converterentur,  ea  Boessatius  latinis  versibus  bonis 
et  luculentis  reddebat^.  » 

Ghorier  dépasse  la  mesure  dans  lélog-e  ;  nous  avons 
une  élégie  composée  par  Boissat  à  Tâg-e  de  dix-sept  ans  ; 
elle  se  distingue  sans  doute  par  la  facilité  et  même  par 
l'élég-ance  ;  mais  c'est  une  élég'ance  banale,  faite  de  sou- 
venirs, et  non  inspirée  par  une  imagination  vraiment  poé- 
tique :   ce  sont  de  bons  vers  latins,  si  l'on  veut,  mais  des 


1  Eleq.,  VIII,  lib.  m. 

■^  Ciié  par  A. de  Terrebasse,/?e/«//on  r/cs  principaux  événements 
de  la  vie  de  Salvaing  de  Boissieu,  Lyon,  1850,  p.  87. 

3  Vita,  p.  23.  —  Les  exemples  de  celle  t'arililé  n'élaienl  pas  rares 
au  xvn«  siècle  :  Cf.  Huel,Co//(//(.  de  rebin:  ad  euni  pcrUnenl.,  p.  18. 
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vers  lutins  île  rollùj;c.  QuOii  en  jng<'  par  co   fcaynioril  ; 

Ille  meus  Rliotlanus,  gelidas  qui  natus  ad  Alpes, 

Concilat  abrei)ta  niista  fluenta  iiivi, 
Fit  tonal  insaiio  circmn  cava  saxa  fragore, 

Et  Iule  dominas  imhribus  urgetacpias  .. 
Ad  quem  ludenli  Nais  milii  plurima  conclias, 

Ludenti  violas  plurima  Nympha  dédit'. 

Ce  n'est  [)us  seulement  en  grammaire  et  en  litliTutnre, 
maisc'esl  aussi  dans  tous  les g'enres  d'études  qu'il  tilde  li'ès 
rapides  [)rog'rès  :  en  cllet,  en  1023,  sur  le  navire  qui 
reniportuit  à  Malte,  il  enseigne  sans  cartes  et  sans  livres, 
à  des  compag-nons  de  voyage,  la  g-éog^raphie  du  monde 
entier  ;  de  même,  il  suivit  avec  succès  les  cours  de 
la  classe  de  i)hilosopliie,  qui  l'ut  inaugurée  à  Vienne 
en  1617,  au  collèg'e  des  jésuites,  sous  la  direction  des  ja- 
cobins 2.  Faut-il  donc  s'étonner  que  ses  condisciples  et 
ses  maîtres  l'aient  surnommé  «  l'Esprit  »,  comme  on 
continuera  à  l'appeler  pendant  toute  sa  vie? 

Son  ])ère  le  destinait  à  l'Église,  et  un  parent,  André 
VaIu(Jier,  abbé  de  Saint-Arnould  de  Metz,  devait  lui  céder 
son  bénéfice.  Mais  son  père  étant  moi't,  Boissat  quitta 
l'babit  ecclôsiasti(|ue  qu'il  avait  déjà  revêtu  et  fit  ses 
éludes  de  di'oil^.  Ce])endunl  il  ne  savait  pas  encore  quelle 


'  Elegia,  I,  liber  ni. 

■•!  La  ville  de  Vienne  fui  on  procès  avec  les  jésuite?  en  1617-1()18, 
parce  (jue  les  jésuiles  ne  voulaient  pas,  pour  le  prix  convenu, 
fournir  deux  régents  de  philosophie  ;  en  alleudant  l'issue  dits 
débats,  la  ville  prit  deux  régents  de  philosophie  parmi  les  pères 
jacobins  établis  à  Vienne. 

3  Romulei  cinxil  me  laurea  juris 

Sexla  super  denam  cum  properaret  hyems, 
ToUil  ubi  pulcliras  peramaena  Valenlia  turres.  Id. 


-  14  - 

carrière  clioisir,  quand  la  nouvelle  se  répandit  dans  le 
Dauphiné  que  Lesdiguières  avait  reçu  l'ordre  de  sou- 
mettre quelques  villes  du  Vivarais,  placées  sur  les  bords 
du  Rhône,  et  où  les  Huguenots,  installés  en  maîtres, 
gênaient  le  commerce.  Beaucoup  de  jeunes  g-entils- 
hommes  dauphinois  vinrent  offrir  leurs  épées  à  Lesdi- 
guières  ;  Tinfanterie  était  placée  sous  les  ordi-es  d'un 
Viennois,  le  comte  de  Maugiron,  maréchal  de  camp  ; 
André  Boissat,  le  frère  aîné  de  Pierre,  était  de  l'expé- 
dition en  qualité  d'enseigne,  et  Pierre  aussi  s'enrôla 
(1621)1. 

C'est  ainsi  que  Boissat  prit  part  au  siège  du  Pousin,  qui 
l'ut  conduit  avec  bonheur  par  Lesdiguières,  et  lui  (it 
donner  bientôt  après  le  titre  de  connétable-. 

La  paix  faite  avec  les  Huguenots,  un  certain  nombre 
de  jeunes  nobles  qui  brûlaient  de  ne  pas  rester  inactifs, 
vinrent  s'offrir  en  volontaires  aux  chevaliers  de  Malte, 
dont  la  formidable  escadre  venait  d'aborder  à  Marseille. 
Un  ami  de  Boissat,  Gaspar  de  Poisieu,  commandant  du 
Passage,  l'engagea  à  ne  pas  manquer  cette  occasion  de 
voir  les  îles  de  la  Méditerranée,  Malte  surtout,  où  le 
souvenir  de  son  père  était  vénéré.  Boissat  l'accompagna, 
poussé,  comme  il  le  dit,  «  surtout  par  le  désir  de  com- 
battre les  ennemis  du  nom  chrétien  3  ».  Cette  satisfaction 
lui  fut  refusée  ;  par  suite  des  circonstances,  ni  lui  ni   ses 


^  non  spernendae  ductus  honore  domiK«, 

Duclus  et  innato  paliiae  nutanlis  amore, 

Ductus  et  augusta  Relligione  patrnm, 
Auspiciis  ineo  non  infelicibus  tiosles, 

Tarn,  Deus  aime,  Uios,  quam,  Lodoice,  luos.  Id. 

-  Cf.  Fragmenta  operum  Doessatii,  relatio  prima,  p.  9. 
3  Relatio  secunda,  p.  26. 
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amis  ne  purent  ftron<Jte  pari  à  l'expédition  (pii,  chaf4un 
année,  partait  de  Malte  contre  les  pirates  barl)aresfpies, 
»'t  après  avoir  visité  Malte,  ils  [irii-ont  la  résolution  de  re- 
vi'iiir  en  France. 

Hoissat  aborda  en  Languedoc,  où  le  duc  de  Montmo- 
rency était  g-ouverneiw  ;  celui-ci  essaya  de  s'attacher  un 
jeune  homme  d'un  si  giand  mérite  ;  mais  Boissat  ne  se 
r-cndil  pas  à  ses  propositions  et  il  vint  à  Paris,  où  sa  ré- 
jiutation  fut  bientôt  très  g-i'ande  ;  son  compatriote,  Sal- 
vaing-  de  Boissieu,  dans  une  lettre  écrite  de  Paris  à  un 
ami  de  Grenoble,  disait  :  «  Boissat  se  faict  jas  tout  blam- 
de  son  espée,  n'aiant  nuire  surnom  h  la  coui-  que  celuy  df 
Divin  '.  » 

(Jiiaiid  vint  l'expédition  i-ontre  Gènes  (1625),  dans 
laquelle  Louis  XIH,  le  duc  de  Savoie  et  Lesdig-uières, 
gouverneur  du  Dauphiné,  unirent  leurs  forces,  Boissat 
obtint  le  titre  de  capitaine  au  rég"iment  de  Sancy.  C'est 
dans  cette  expédition,  à  laquelle  prit  part  aussi  Claude  de 
Boissat,  chevalier  de  Malte,  qu'André  se  flistingua  parti- 
culièrement. 

Pierre  ne  montra  pas  moins  de  vaillance;  de  plus,  pour 
répondre  aux  calomnies  que  les  ennemis  répandaient 
sur  les  soldats  fiançais,  il  écrivit  dans  le  camp  même 
un  opuscule  (en  latin),  Épifre  apologétique,  pour  Fran- 
çois de  Sonne,  connétable  de  France,  dédiée  au  pape 
TVbain  VTIP.  Mais  il  tomba  malade  et  il  ne  put  rester  à 


*  Lettre  de  Salvaing  à  Expilly,  4  avril  1623,  publiée  dans  Le 
Dauphiné,  par  II.  Gariel,  26  juin  1861.  Dictionnaire  de  Littré  : 
«  Sp  faire  blanc  de  son  épce,  se  justifier  par  son  épée,  comme  on 
faisait  dans  les  combats  judiciaires,  et,  par  suite,  se  prévaloir  d'un 
crédit,  d'un  pouvoir  qu'on  n'a  pas.  » 

-  Cf.  Manuscrits  de  Boissat,  arcliives  de  l'ïlotel-Dieu  à  Vienne, 
4G2. 
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l'armée,  jusqu'à  la  fin  de  l'expédilion  ;  il  se  fit  transporter 
à  Aoste,  puis,  quand  il  eut  repi'is  des  for-ces,  à  Vienn(\ 
auprès  des  siens;  voici  comment  il  exprimait  sa  joie  de 
revoir  sa  famille  : 

Ecce  per  immanis  snperata  pericula  belli, 

Aspera  nummatus,  qua  colit  arva  Lignr, 
Peiqiie  Iruces  morbos,  et  tôt  discrimina  vitae, 

Hue  pulo  Tliessalica  deferor  arte  redii-, 
Ecce  mihi  canae  faciès  dilecta  parentis 

Adstitit,  amplexu  lion  salianda  meo  ; 
Acris  et  ingenii  pollens  Cleinentia  laude, 

Mai'garis  et  Dïo  pêne  sepuHa  sinu. 
Iliaque  subci'escens,  etnondum  pubei'e  mamma. 

Et  niniiuin  dilectus  Abel. . .  '. 

Revenu  à  la  santé,  Boissat  se  rendit  à  Paris,  où  le  duc 
de  Montmorency  le  présenta  à  Gaston  d'Orléans,  frère 
du  roi.  Celui-ci  l'attacha  à  sa  personne  (1027)  :  ici  com- 
mence la  période  vraiment  brillante  de  la  vie  de  Boissat  ; 
nous  allons  l'étudier  avec  quelques  détails. 

^  Elegia  III,  Iii)er  m.  Son  ami  ViJel  le  tint  au  courani  de?  évé- 
nements et  lui  rapporta  par  le  délail  les  actions  auxquelles  1  ar- 
mée prenait  part. 

Cf.  Lettres  du  sieur  Videl  (1631)  :  «  Je  ne  doute  poiiil  qu'en  la 
nécessité  des  alfaires  qui  vous  arreslent,  et  dont  l'importance  vous 
obligea  de  vous  rendre  si  tost  cliés  vous,  mille  déplaisirs  ne  vous 
travaillent,  d'estre  loin  des  occasions  en  un  temps  où  chacun  s'en 
iipproclie,  et  de  ne  pouvoir  apporter  que  des  va'ux  à  la  ruyne  des 
Espagnols.  Je  cognoy  voslre  courage  et  sçay  les  impatiences  qu'il 
souffre  de  paroilre-  aux  aciions  de  la  gloire,  ayant  de  si  fortes 
passions  pour  cette  belle  maîtresse,  que  sans  olFencer  l'autre,  il  ne 
vous  fait  rien  imaginer  de  plus  beau...  »  8  seiilembre  lti'25 
(p.  113;  voir  aussi  p.  124j. 


17  - 


CHAPITRE  111. 

BOISSAT,    GKNTII.MOMMK    DE   GASTON,    DUC    !)'( JIIL|':aNS 

(iG-J7-ir>:n). 

Boissat  lie  fui  pas,  dès  le  (iélKil,  au  iioinl)i'C  des  geri- 
lilslioinmes  onlinaii-es  do  la  maison  du  Gaston  ^  ;  ce]»en- 
dant,  à  partir  de  1U~7,  nous  le  trouvons  constamment  aux 
côlés  du  prince. 

D'abord  il  l'accompagne  dans  Tcxpédition  dirigée 
contre  les  Anglais  débarrpiés  dans  lile  de  lie  (1G27)  ;  le 
l'oi  était  malade,  et  Cîaslon,  bien  qu'il  lût  dans  la  douleur 
de  la  j)erte  récente  de  sa  lenuiie,  insista  [loin^  qu'on  lui 
conliàt  le  connnandenienl  des  troupes.  Boissat  se  joignit 
aux  quatre  mille  gentilsbonnnes  volontaires  qui  descen- 
dirent dans  l'ile  de  Ré  «  avec  une  telle  gaîté,  dit  une  re- 
lation du  temps,  (pi'il  faut  avouer  n'être  permis  <\u'h  la 
nation  française  daller  si  librement  à  la  mort  pour  le  sei'- 
vice  de  son  roi  ou  pour  son  bonneur-  ». 

L'aimée  suivante  (1028),  Boissat  était,  avec  les  lrou[»es 
royales,  devant  La  Rocbelle;   Gaston  s'en   alla  avant  la 


*  En  effet,  il  n'est  pas  mentionné  dans  le  Rectieil  des  noms,  sur- 
noms, qualités,  armes  et  blasons  de  tous  les  seigneurs  gentils- 
hommes et  principaux  officiers  étant  au  service  de  Monseigneur 
le  duc  d'Orléans,  /ils  de  France,  frère  unique  du  roi,  en  l'élahlis- 
sement  de  sa  maison,  fait  par  le  commandement  de  S.  À.  par  le 
sieur  d'IIozier,  gentilhomme  à  sa  suite  (1627).  liibi.  Nation.,  (Ca- 
binet des  titres  n°  694. 

2  Cité  par  Bazin  :  Histoire  de  France  sous  Louis  Mil,  2'  édilion, 
t.  Il,  p.  77. 
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prise  fie  la  ville  ;  mais  Boissat  et  beaucoup  de  compa- 
g-nons  du  prince  restèrent,  pour  être  témoins  de  la  reddi- 
tion. Ce  fait  mémoralDle  lui  inspira  plus  lard  un  poème, 
intitulé  Ihtpella  in  angusiiis,  dans  lequel  la  ville  de  La 
Rochelle  elle-même  avoue  qu'elle  ne  peut  plus  continuer 
la  résistance  : 

....  ferro  flammisque  lacessor, 
Terra  negat  victum,  saevit  mihi  pestlbus  aer  ; 
Ac  ne  praestet  opem,  promissaque  munera  pendat, 
Cessit  abacta  suis  e  finibus  Amphitrite. 
Unde  aliquid  sperare  licet  *  ? 

Puis  après  un  assez  long  séjour  à  Paris.  Gaston  quitta 
la  France  et  se  retira  en  Lorraine. 

Boissat  n'a  pas  craint  de  nous  exposer  longuement 
quelles  étaient  les  causes  politiques  de  ce  départ,  et 
pourquoi  Marie  de  Médicis  croyait  avoir  à  se  plaindre 
du  cardinal  de  Piichelieu-;  mais,  comme  il  s'est  borné  à 
répéter  ce  qu'ont  dit  tous  les  partisans  de  Gaston,  nous 
ne  chercherons  pas  à  qui  doit  être  attribuée  la  responsa- 
bilité de  ces  dissensions. 

Ce  départ  ressembla  à  un  triomphe  ;  «  sa  suite,  comme 
il  convenait,  était  nombreuse,  et  comprenait  des  sei- 
g-neurs  de  la  plus  haute  distinction  ;  jamais,  de  mémoire 
d'homme,  on  ne  vit  un  frère  de  roi  se  choisir  un  cortège 
plus  brillant,  composé  de  la  fleur  de  la  noblesse,  ni  s'en- 
tourer d'une  pompe  plus  mag-nifique  pour  défendre  l'éclat 
de  sa  haute  situation  et  sa  propre  renommée^».  Ceux  qui 
suivirent  Gaston  furent  menacés  ouvertement,  au  nomde 


1  Sylvarum,  liber  i,  p.  247. 

'-  Lotharingiae  captae,  liber  primus,  pp.  89-98. 

3  Siiva-ducensis  expufjnatio,  p.  71. 
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Richelieu,  par  un  des  écrivains  qui  soutenaient  de  leur 
plume  la  politique  du  ministre  1  ;  et  m^me  des  mesures 
de  rigueur  turent  prises  contre  eux^.  C'est  en  Lorraine, 
s'il  faut  en  croire  Choricr,  que  Boissat  fut  nommé  gentil- 
homme  ordinaire^. 

Comme  la  paix  régna  d'abord,  et  que  les  jeunes  soi- 
gneurs de  la  suite  de  Gaston  se  dispersaient  de  tous 
côtés,  Boissat  partit  pour  la  Belg-ique,  car  il  avait  un  vil" 
désir  de  voir  de  ses  yeux  le  siège  de  Bois-le-Diic,  dont 
on  rapportait  tant  de  merveilles  ♦. 

Il  admira  beaucoup  les  travaux,  prodigieux,  parait-il, 
lies  assiégeants;  et  à  son  retour,  il  visita  les  principales 
villes  de  Belgique,  Utrecht,  Amsterdam.  I^eyde.  La  lIa\o. 
Roterdam . 

Nous  arrivons  au  principal  épisode  de  ces  luttes  intes- 
tines qui  déchiraient  la  France  :  Gaston  trouve  un  allié 
dans  le  duc  de  Montmorency,  gouverneur  du  Languedoc, 
et  la  guerre  s'eng-age  entre  les  rebelles  et  les  troupes 
royales.  D'après  le  récit  de  Choi-ier,  Boissat  joua  un  lùU- 


<  Cf.   idiis  aux  absens  de  la  cour,  par  du  Clmstelel  (1631): 
«  Gaston,    c'est  trop   courir,  revenez  au  logis, 

Tout  droit  à  Montargis  ; 
El  ne  prétendez  plus  que  l'empire  etl'Espaigne 
Puissent  rien  en  Clianripaigne  : 
Vous  avez  fait  assez  le  chevalier  errant 
Avecques  Puylorant,  etc.  » 
Cité    par  René  Kerviler,   La  presse  politique  sous  Rirhelien  et 
l'académicien   Jean  de  Sirmond,  dans  Le   Correspondant,  10  et 
25  mars  1876. 
'^  Uoissal  ne  fut  pas  compris  dans  la  proscription  :  cf.  p.  !.57. 
^  Page  44.  Ces  gentilshommes  étaient  au   nombre  de  20,  et  cli;i- 
cim  touchait  1,000  livres  par  an. 
^  Page  72. 
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tres important  dans  celte  aflaire  :  envoyé  par  Gaston  au- 
près de  Montmorency  pour  l'entraîner  à  la  révolte,  «  il 
mit  dans  ses  discours  une  telle  éloquence  que  Montmo- 
rency ne  lui  refusa  pas  les  secours  qu'il  demandait^  ». 

Il  n'en  est  rien  :  cependant  si  le  rôle  de  Boissat  fut  dif- 
férent, il  ne  fut  pas  moins  actif.  On  lui  confia  la  mission 
d'aller  auprès  de  Marie  de  Médicis,  du  duc  de  Bouillon 
et  de  Charles  de  LoiTaine,  afin  de  les  exciter  à  prendre 
les  armes,  et  aussi  d'obtenir  de  Walstein  qu'il  approchât 
ses  troupes  des  frontières  de  la  France  et  provoquât 
ainsi  une  diversion  utile  aux  mécontents.  La  plus  grosse 
difficulté  pour  Boissat  n'était  pas  de  convaincre  des 
esprits  acquis  d'avance  à  la  cause  de  Gaston,  mais  de  tra- 
verser les  provinces  occupées  par  les  armées  du  roi,  et 
de  parvenir  à  Nancy,  pour  g-ag-ner  ensuite  la  Belgique. 
Il  nous  a  raconté  en  détails  ce  voyag-e  fécond  en  péripé- 
ties intéressantes  ;  enfin,  sous  un  déguisement,  il  péné- 
tra dans  la  ville  de  Nancy,  et  au  milieu  de  la  nuit  fut  reçu 
secrètement  en  audience  par  le  prince  3. 

Le  résultat  était  prévu:  Charles  de  Lorraine  se  déclara 
contre  Richelieu.  Mais  en  Languedoc  les  événements  se 
précipitaient:  Montmorency  était  vaincu  àCasteInaudary, 
fait  prisonnier  et  condamné  à  mort.  Boissat  fut  ému  par 
la  fin  tragique  d'une  destinée  qui  paraissait  si  brillante; 
plus  tard,  dans  un  poème  ému,  il  nous  a  peint  Montmo- 
rency  rappelant  fièrement  à  Louis  XIII   sa  haute   nais- 


'    Vita  Boessulii,  p.  45. 

2  Cf.  Simon  du  Gros,  Hisloire  de  la  vie  de  Henri,  dentier  duc 
de  Montmorency,  lGi3.  Du  Ccos,  secrétaire  de  Monlmorency,  était 
lié  avec  Buissat  :  cf.  Cliorier,  p.  "C. 

3  Boessatii  fraainenla,  p.  138. 
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srtncc,  sa  J4i(»iit\  s(^s  CN|iI<>ils,   les  st-iviccs  i|ii'il  a  romlus, 
et  fini,  hélas  !  iionl  pas  empûché  son  supplice. 

Qui  conjuratos  castris,  et  classe  rebelles 
Exuere,  atque  uua  poLiii  bis  lundere  luce. . . 
Usque  adeone  fugit  qualis  tibi   Marte  pararim 
Exuvias?  quot  bella  gereus  confecla  trophaeis, 
Praestitcrlm  pulclu'arn  lors  longa  in   saecula  pacem  '  ? 

(îaslon  l'ut  obliyé  «le  demander  la  paix.;  Boissat,  rpii 
mms  rapporte  à  «pielles  conditions  l'accord  fut  établi 
entre  Louis  XIII  et  son  frère,  n'a  pas  l'air  de  voir  que 
(pielfjues-unes  de  ces  conditions  étaient  lléti'issantes,  et 
(pie  Gaston  se  montrait  plus  préoccupé  de  sauver  sa  vie 
([ue  son  honneur. 

Gaston  eut-il  honte  d'avoir  signé  de  pareils  enguye- 
ments  ?  ou  bien,  obéissait-il  seulement  à  son  esprit  ver- 
satile? Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  tarda  pas  à  prendre  de  nou- 
veau la  route  de  Bruxelles;  Boissat  l'y  suivit.  Puis, 
comme  des  bam.les  d'Allemands  avaient  fait  incursion 
SIM'  le  teiritoire  d(^  Ijorraine.  et  que  le  duc  Charles  équi- 
pait des  troupes  pour  défendre  son  royaiuiie,  Boissat 
accepta  la  charge  de  heutenant-colonel  dans  le  régiment 
commandé  par  Blainville  ;  la  bataille  malheureuse  de 
l'aphnau  ramena  Boissat  à  Bruxelles  aupi'ès  de  Gaston. 
Une  fois  encore,  Boissat  combattit  dans  les  rang-s  des 
Lorrains,  en  qualité  de  maître  de  camp  du  régiment  de 
lîentivog'Iio  ;  mais  Claston  ayant  enfui  compris  ipic  le  frère 
de  Louis  XIII  était  déplacé  au  milieu  des  ermemis  de  la 
France,  fit  sa  paix  avec  le  roi,  et  Boissat  revint  avec  lui 
dans  sa  patrie  (103 i). 

A  partir  de  ce  moment,  Boissat  ne  devait  plus  prendre 

•  Pages  254  et  255. 
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les  iirnies.  Comme  nous  lavons  montré  par  ce  court  ré- 
sumera carrière  militaire  de  Boissat  est  féconde  en  aven- 
tures, qui  toutes  sont  glorieuses  pour  notre  héros.  Aussi 
l'abbé  Viallier,  rappelant  les  exemples  de  coui-age 
qu'avait  donnés  la  famille  des  Boissat,  pouvait-il  juste- 
ment s'écrier,  à  propos  de  Pieri-e  :  «  Son  espée  ne  luy  a 
])as  moins  acquis  de  gloire  que  sa  ])lume;  sa  valeur  ne 
l'ust  jamais  assoupie,  et  s'il  est  arrivé  des  intervalles  à 
ses  emplois,  il  n'est  point  arrivé  d'éclipsé  à  son  cou- 
l'aye  ' .   » 

Si  imi)atient  du  loisir  et  si  avide  de  batailles  que  lût 
Boissat,  les  combats  souvent  faisaient  défaut,  et  il  s'écou- 
lait de  longs  intervalles  entre  les  campagnes  dilférentes 
auxquelles  Boissat  prit  part;  demandons-nous  quelles 
étaient  alors  ses  occupations. 

D'abord  il  se  montrait  très  désireux  de  compléter  son 
instruction  militaire  :  pendant  que  Gaston  est  arrêté  à  la 
coui-  de  Charles  de  Lorraine,  Boissat  s'en  va  en  Belgique  : 
(f  En  ce  temps-là,  dit-il,  je  mettais  tous  mes  soins  à  étu- 
dier en  pratique  et  en  théorie  l'art  de  défendre  et  d'atta- 
quer les  places  fortes  ;  j'avais  toujours  sur  moi  les  instru- 
ments nécessaires  pour  relever  le  plan  des  citadelles  dont 
je  trouvais  la  description  dans  des  livres,  ou  que  j'obser- 
vais en  personne -.  »  Un  jour,  sous  les  murs  de  Mons,  il 


'  Oraison  funèbre  sur  la  mort  de  Messire  André  Àtheau  de 
Boissac,  seigneur  de  Gages,  et  de  Losane,  lieutenant  général  des 
armées  des  rois  Louis  XIIT  et  Louis  XIV,  faite  par  M.  Viallier, 
prestre,  docteur  en  théologie,  prieur  de  Sainl-ÉUenne-Dubois  eu 
Bresse,  et  prononcée  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-André,  en 
la  ville  de  Vienne,  le  29  août  166i  ;  à  Lyon,  chez  Pierre  Compa- 
gnon, MDCLXIV. 

*  Page  73. 
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se  livrait  à  son  occupation  ordinaire,  lorsqu'il  fui  iin<l<' 
comme  espion;  l'aventure  n'eut  pas  de  suites  rùclit^usfs 
pour  le  jeune  officier,  et  il  put  se  remettre  en  route,  jjour 
aller  étudier  devant  Bois-le-Duc  l'art  d'attaquer  une 
place. 

Là,  il  rcsle  confondu  dcvunl  les  |irodiges  de  riiubileté 
dos  Kspagnols.  et  il  ne  peut  assez  dire  toute  son  adniini- 
lion  j)Our  ces  travaux  <<  immortels  ». 

Roissat,  néanmoins,  ne  négligeait  jias  les  lettres:  lors- 
qu'il était  élève  du  collèg-e  de  Vienne,  il  avait  écrit  ses 
premiers  vers^  ;  lorsqu'il  alla  combattre  les  huguenots,  il 
ilil  adieu  aux  Muses,  mais  non  pour  loujoin-s  : 

«  Rursus  erit  (nec  enim  quae  niittitis  omina  fallunt) 
Cum  vestris  ausim  multus  inesse  ehoris'^.  » 

En  ellet,  chaque  fois  qu'il  revenait  de  Paris,  il  se  con- 
sacrait aux  travaux  littéraires.  Mais,  au  milieu  même  des 
cum]>s,  il  ne  laissait  pas  s'endormir  les  facultés  remar- 
quables dont  la  nature  l'avait  doué  3:  ainsi  un  jésuite,  avec 
lequel  il  était  très  lié,   le  P.  J.   de  Bussières,  dans  un 

'  Almae  Piérides,  puero  quae  saepe  dedislis 

Carminibus  longas  fallere  posse  dies...     Page  330. 

-  Page  330. 

3  Dans  les  camps,  les  habitudes  studieuses  n'étaient  pas  rares, 
à  en  juger  par  ce  passage  des  Mémoires  de  Campion  :  «  Pendant 
ce  repos,  dil-ii,  j'avois  mes  livres,  qui  faisoient  une  partie  de  la 
charge  de  ma  charrette,  auxquels  je  m'occupois  assez  souvent, 
lantôt  seul,  et  la  plupart  du  temps,  avec  trois  de  mes  amis  du  ré- 
^'iment,  gens  s|)iritueis  et  fort  studieux. . .,  après  avoir  raisonné 
etisemble  sur  les  sujets  qui  se  présenloient,  sans  dispute  aigre  ni 
envie  de  paraître  aux  dépens  les  uns  des  autres,  l'un  de  nous  lisoit 
haut  quelque  bon  livre  dont  nous  examinions  les  plus  beaux  pas- 
sages, pour  apprendre  à  bien  vivre  et  à  bien  mourir,  selon  la  mo- 
rale, qui  étoit  notre  principale  étude.  Beaucoup  prcnoient  plaisir  à 
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poème  intitule  de  Wicn  Libcraln.  mcl  en  scène  Gaston 
qui  contemple  un  tableau  g'uerrier  de  Rubens,  et  il 
ajoute  : 

«  Gasto   araat  et  piclum  Martem,  seriemque  requirit 
Historiae  (juvenes  animes  rapit  aemulus  ardor) 
Hoissatunique  vooat.  Minor  hic,  celebrisque  per  artes 
Iiigenii.  Musis  charus,  doclaeque  Minervae, 
Cujus  m  ore  sedet  Pytho  mellitaque  condit 
Doua  Sagax,  major  frater  duiii  bella  sequutus 
MnrLia,  fulmineo  nomen  sibi  comparât  ense. 
Hic  Tabulam  evolvit,  mutaeque  silentia  rumpit'.  » 

A  Paris.  Boissat  fut  l'un  des  ornements  de  l'Académie 
de  Gaston  d'Orléans.  Celui-ci,  dont  l'esprit  était  cultivé, 
avait  sonyé  de  bonne  bcure  à  s'entoui-er  d'bommes  ins- 
truits ;  parmi  ses  g-entilsbommes  ordinaires,  on  peut  citer 
le  baron  de  Blot,  M.  de  Cbaudebonne,  Tristan  l'Herrnite, 
Voilin-e,  \'aug'elas,  etc.  -;  Huct  rapportant  le  témoig-nag-e 
d'un  do  ses  amis,  s'exprimait  ainsi  :  «  Il  disait  que  Gas- 
ton, dont  la  bonne  humeur  se  parait  d'esprit,  réunissait 
dans  son  palais    des    hommes    d'un  caractère  enjoué  et 

d'une  inlellig-ence  disling-iiée aussi  la  cour  de  Gaston 

semijlait-elle  comme  le  séjour  de  l'urbanité  3.   » 


erileiidi'c  nos  conréreiicos,  qui,  je  crois,  leur  étoienl  utiles,  puis- 
qu'il ue  s'y  (ILsoit  rien  qui  ne  portât  à  la  vertu.  »  Édit.  elzév., 
p.  87. 

'  Cr.  .Joannis  de  Bas^iève^,  Miscellanca  poelica,  Lugduiii,  1G75, 
p.  485. 

-  N.  Fiircl,,  dans  une  lettre  à  Vaugolas,  lui  apprend  que  le  duc 
d'Orléans  vient  de  le  nonuner  genliiliomme  ordinaire  (1626),  et  il 
ajoute:  «  Tout  le  monde  espère  de  voir  désormais  fleurir  avec  luy 
le  siècle  des  honnesles  gens.  »  Cf.  N.  Faret  :  Recueil  des  Lettres 
nouvelles  des  meilleurs  auteurs  de  ce  temps,  1632,  t.  II,  p.  85. 

^  Coiuiiienlar.,  p.  251. 


On  poiil  voir  ilans  ces  riMUiioiis  une  ôbauclie  ()('  l'Aca- 
démie française  ;  parmi  les  nombreux  cercles  qui  sont 
ouverts  ou  qui  vont  s'ouvrir  pendant  la  première  moitié 
du  XYii®  siècle,  l'académie  de  Gaston  a  une  physionomie 
très  littéraire  :  «  Il  faisait  venir  une  ou  deux  fois  la  se- 
maine quelques-uns  de  ses  principaux  officiers  et  genlils- 
liommes  dans  son  cabinet,  où  Ion  meltait  sur  le  tapis 
quelque  question  morale  ou  ])()lilique,  dont  cliarun  de- 
vait dire  son  avis  à  l'assemblée  suivante  •.  »  Boissat  y 
obtint  la  réputation  d'un  homme  érudit  et  spirituel,  au 
dire  de  Ghorier  :  «  Il  parla  d'abord,  continue  son  biogra- 
phe, de  l'amour  des  corps,  ensuite  du  rien,  et  son  élo- 
(pience  puisée  aux  sources  les  plus  profondes  de  la  philo- 
sophie, enchantait  les  oreilles  et  l'esprit  du  prince-.  »  Kn 
réalité,  ce  discours  sur  Vamour  des  rorjis  fut  prononré, 
comme  nous  le  ven-ons,  devant  l'Académie  française, 
mais  peut-être  est-ce  dans  la  cour  de  Gaston  (juil  a  traité 
du  rien,  car  dans  l'exorde,  il  nous  ajiprend  qu'il  parle 
M  devant  les  i)lus  purs  et  les  plus  judicieux  esprits  d'une 


^  Mémoires  de  Gaston  d'Orléans,  t.  I,  p.  63.  Tallenianl  des 
Réaux  a  médit  de  celle  académie,  selon  son  habitude  :  «  Monsieur, 
dit-il,  s'avisa  une  fois  de  faire  une  espèce  d'académie  chez  lui,  où  il 
mil  pour  rire  plus  do  quatre  personnes  qui  savaient  à  peine  lire 
I.o  Boulay-Brùlard,  parent  du  chancelier  de  Sillery,  eut  quinze 
cents  livres  pour  accomniuder  la  salle,  fournir  de  papier,  d'encre, 
de  quelques  livres,  etc.  On  trouva  qu'il  n'avait  rien  fait  de  ce  qu'il 
fallait.  Monsieur  le  fait  venir.  «  Je  vous  dirai  la  vérité  (dit  Bou- 
las), dès  que  j'ai  été  trésorier,  je  suis  devenu  voleur  comme  les 
autres,  et  j'ai  tout  mis  dans  ma  bourse.  ;>  Voilà  tout  le  monde  à  se 
mettre  contre  lui  ;  il  se  sauve  ;  il  en  fut  quitte  pour  quelques  livres 
qu'on  lui  jeta  à  la  tète,  et  l'académie  alla  à  vau  l'eau  ».  Uislo- 
rieltes,  édit.  Monmerque  et  F.  Paris,  1354,  l.  II,  p.  282. 

•^  y'Ua,  p.  32. 
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«  province  *  ».  Il  exisle  une  troisième  «  harangue  acadé- 
<(  miqiie  «  de  Boissal,  qui  Irailail  celte  question  :  u  si  lu 
poésie  doit  estre  abandonnée  comme  nuisible  ou  recher- 
chée comme  profitable  ».  Pour  permettre  de  jug-er  l'élo- 
quence de  Boissat,  nous  citei'ons  ici  quelques  lignes 
de  l'exorde,  dans  lequel  il  constate  que  les  défenseurs 
de  la  poésie  «  néglig-ent  de  venir  à  son  secours  -»  ; 
«  aussi,  dit-il,  le  bruict  de  ceux  qui  la  déshonnorent,  a 
rempli  de  telle  sorte  l'oreille  des  indifférents  que  (comme 
il  arrive  auprès  des  escluses  du  Nil)  on  n'entend  presque 
plus  la  voix  de  ses  défenseurs,  qui  protestent  tous  fui 
contraire  (prelle  s'applique  aux  louang-es  perpétuelles  de 
nostre  Dieu,  quelle  éternise  le  nom  et  la  vertu  de  ces 
héros  qui  ont  icy-bas  la  gloire  d'estre  ses  plus  fidèles 
images,  qu'elle  loue  plus  souvent  les  g'ens  de  bien  qu'elle 
ne  condamne  les  vicieux,  que  des  roys,  des  philosophes 
et  des  saincts  n'ont  point  faict  difficulté  de  s'en  aider, 
qu'enfin  s'il  est  survenu  quelque  désordre  par  le  minis- 
tère des  vers,  c'est  plustost  au  poète  qu'à  la  poésie  qu'il 
en  faut  faire  des  reproches,  puisque  ce  n'est  pas  de  la 
nature  de  son  art.  mais  île  sa  propre  mahgnité  (|u"il  tient 
l'injustice  d'en  abuser-  ».  Certes  il  faut  reconnaître  qu'à 
l'époque  où  ces  pai-oles  étaient  prononcées,  peu  d'écri- 
vains en  France  étaient  capables  de  tant  de  souplesse 
mêlée  à  tant  d'abondance,  et  savaient  ag'encer  leurs  pé- 
riodes avec  plus  d'art  pour  le  plaisir  de  l'oreille. 

Dans  l'entourage  de  Gaston,  les  distractions  n'étaient 
pas  toujours  d'un  ordre  aussi  relevé;  à  côté  de  l'aca- 
démie, «  il  y  avait  une  autre  assemblée  à  certains  jours, 


1  Cf.  Manuscrits,  IL,  51. 

2  Id. 
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on  il  X'  liiiilail  «If  cliosfs  phis  libi-ts.  cl  |iiiui'  i-t-lii  on 
ri»p|)elail  Conseil  de  Vauriiumcrin  ^  ».  Si  rmi  vi-til  savoii- 
"|iiel.s  ùlaii'iil  lus  membres  de  ce  «  conseil  »  el  jusfjirà 
ipiels  (lévei-g'oiitlages  de  l'ospr-it  ils  desceiidaienl,  on  n'a 
<pi  il  lire  l.i's  Poi'sii's  fl  rrin'niil rcs  ilii  sinir  dr  Aniipii'i- 
ninin,  jKirlr  liélrrorlile  dt^  AJoiisfifjni'iir,  friui;  uniti>ir  du 
mi  :  1630)  ;  tous  les  amis  fie  (îaslon  el  Gaslun  Ini-mèinc 
oui  ccril  lies  pièces  liminaires  |inur  le  pauvre  ton;  aucun 
cepentlanl  n'a  lant  composé  de  vers  ù  son  intenlion  que 
Boissat,  et  quels  vers  !  Quand  Neufgermain,  au  couis  di- 
son  livre,  s'applaudit  ingénument,  en  s'écriant  :  «  non 
sic  licet  onmihus  insanire  !  »,  on  peut  appliquer  ces  mois 
non  seulement  à  lui.  mais  à  tous  ses  collahoralcurs,  à 
lîoissat  sui'loul  -. 

lioissat  fut  égalemcnl  lié  avec  quelques-uns  de  ceux 
que  l'on  a  nommés  les  «  libertins  »  et  les  «  g-ointVes  ». 
Théophile  l'aimait  au  point  de  l'appeler  son  fils,  et  Bois- 
sat. au  dii-e  de  Chorier,  fut  pour  ainsi  dire  témoin  des 
derniei-s  instants  du  poète  ^.  Ce  n'est  pas  que  Boissat  ait 
Jamais  approuvé  laudapc  de  pensée,  la  liberté  d(^  [>ropos. 


'  Cite  par  dllaiissonville  :  Histoire  de  lu  réunion  de  la  Lor- 
raine à  la  France,  t.  I,  p.  185,  noie. 

-  Cf.  Appendice  II. 

3  y  lia  /{...,  p.  :?.">.  "  La  veille  ilc  sa  iikhI,  Théoithile  qui  depuis 
plusieurs  jours  élait  chez  Montmorency,  rc^ul  la  visite  de  Boissat... 
Comme  celui-ci  s'en  allait,  il  le  pria  de  lui  faire  porter  des  anclioi>, 
qui  produiraient,  pensait-il,  un  iieureux  effet  sur  sa  maladie. 
Boissat,  jugeant  que  ce  mets  serait  contraire  à  un  malade,  oublia 
la  demande  de  son  ami...  Depuis,  quand  il  y  pensait,  il  regrettait 
sa  négligence  ;  car  il  supposait  que  ces  anchois  auraient  pu  guérir 
Théophile,  la  nature  souhaitant  parfois  des  choses  qui,  si  mal- 
saines qu'elles  paraissent,  lui  sont  très  salutaires,  et  à  l'appui  de 
son  opinion,  il  apportait  des  raisons  et  des  exemples.  » 


—  SS- 
CI la  (l(''|)ravalioii  de  mnîurs  que  l'on  a  jiislcinent,  sem- 
Lle-l-il,  attribuées  à  Théophile  ;  cependant  il  ne  faut  pas, 
comme  Chorier,  soutenir  que  Boissat,  en  vivant  avec 
Théoiihile  et  ses  amis,  n'ait  pris  aucune  de  leurs  habi- 
tudes; en  eiret,  il  avait  été,  de  très  bonne  heure,  lié  avec 
Faret,  le  secrétaire  du  comte  d"Harcourt;  Faret  le  mit  en 
relations  avec  Saint-Amant,  et  pliis  dune  fois  Boissat  dut 
prendre  part  au>;  «  beuveries  »  restées  célèbres  des  trois 
amis  :  Faret,  Saint-Amant  et  le  comte  d'Harcourt.  On  en 
trouvera  la  preuve  dans  ces  vers  de  Saint-Amant,  d'ail- 
leurs remarquables  par  la  mélancolie  qui  s'y  mêle  tout  à 
coup  à  la  g'aieté  : 

Chantons,  rions,  menons  du  bruit, 
Beuvons  icy  toute  la  nuit, 
Tant  que  demain  la  belle  Aurore 
Nous  trouve  tous  à  table  encore. 
Loing  de  nous  sommeil  et  repos  ; 
Boissat,  lors  que  nos  pauvre^  os 
Seront  enfermez  dans  la  tombe 
Par  la  mort,  sous  qui  tout  succombe, 
Et  qui  nous  poursuit  au  galop, 
Las  !  nous  ne  dorniirons  que  trop. 
Prenons  de  ce  doux  jus  de  vigne  ; 
Je  voy  Faret  qui  se  rend  digne 
De  porter  ce  Dieu  dans  son  sein. 
Et  j'approuve  fort  son  dessein  '. 

Souvent,  dans  les  ennuis  de  la  vie  militaire,  quand  il 
lui  fallait  lutter  contre  les  intempéries  de  la  saison  et 
contre  les  privations  de  toutes  sortes,  Boissat  se  rappe- 
lait les  soirées  de  Paris,  pendant  lesquelles  il  buvait  à  son 


<  La   Déb(t)(che,  Œitvr.  compl.  de  Saiiil-Ainunt,  édil.  Livet,  t.  I, 
p.  l:JU. 
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aisf,  ol  joiiissiiil  (le  Imis  les  fliiiiiiics  iI'uik^  cnnvfir'salion 
spiriîiiolle;  ôcoiitez  lu  pliiiiile  (jiril  exlialc  (Jans  sa  soli- 
Itidr  : 

l'endant  (}iie  le  pauvre  Hoissat 

Tremble  de  froid  dans  une  ciiatnbre, 

Où  l'inimondice  el  le  pissat 

Lui  liciiL  lieu  de  civette  et  d'ambre, 

El  que  tous  les  malheurs,  fors  que  la  seide  mort, 

('ontentcrit  dessus  luy  Tinsolence  du  sort, 

Charnié  d'un  festin  solennel 

Kntre  la  couchette  et  la  braise, 

Dans  le  quartier  d'un    culoiinel 

Pendars  vous  estes  à.  vostre  ayse. 

Et  ce  qui  m'est  encor  pire  que  le  trépas, 

(l'est  de  vous  savoir  bien  quand  je  ne  le  suis  pas. 

Icy  le  roc  que  nous  pressons, 

Armé  d'une  pointe  cornue, 

Porte  sa  neige  et  ses  glaçons 

Dans  la  surface  de  la  nue. 

Et  le  ciel  entouré  d'une  épaisse  vapeur 

Frissonne,  en  le  serrant,  de  froidure  et  de  peur. 

Le  soleil  y  craque  des  dens, 

L'air  s'afTuble  d'une  bruine. 

Les  pauvres  arbres  se  fendant 

V  meurent  de  la  cristaline, 

ht  le  plus  sain  de  tous  de  rhumes  aftli<^é 

A  les  nerfs  engourdis  et  l'estomac  figé  K 

La  i-éputation  poétique  de  Boissat  était  si  grande  que 
Chapelain  tenait  à  honneur  qu'une  pièce  de  lui  courût 

<  Poésie  manuscrite,  bihliolhcque  de  IWrsenal,  manuscrit  412.3, 
p.  1235.  L'inspiration  semble  la  même  que  dans  plusieurs  pièces  de 
Saint-Amant,  surtout  celle  qui  est  intitulée  Le  MaKvats  logement, 
l.  I,  p.  270. 
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sons  le  nom  de  Boissnt  '.  Nicolas  Bom-ljon,  Daniel  de 
Priezac,  Marin  Cureau  de  la  Chambre,  Jean  Baudoin, 
Balzac,  etc..  lui  témoignaient  de  l'amitié  et  estimaient 
son  talent. 

Gomment  s'étonner  alors  que  Richelieu  ait  jugé  Bois- 
sat  dig'ue  de  (igurer-  pai-mi  les  membres  de  l'Académie 
l'rancaise  ? 


CHAPITRE  IV. 

BOTSSAT  m?:mbre  de  l'académie  française. 

Richelieu  avait  la  plus  grande  estime  pour  les  qualités 
militaires  et  pour  le  talent  poétique  de  Boissat  ;  aussi  le 
voyons-nous  s'efforcer  de  l'attirer  dans  son  parti;  Baissât 
refusa.  Néanmoins  le  cardinal  ne  tint  pas  rigueur  au  fidèle 
ami  de  Gaston.  Voidait-il  par  là  honorer  particuliéremeût 
cette  famille  des  Boissat,  en  laquelle  il  avait  trouvé  un 
défenseur  vaillant  de  sa  politique,  je  veux  dire  André  de 
P»oissat.  Celui-ci,  en  effet,  commanda  la  cavalerie  dans 
larniée  que  le  maréchal  de  la  Force  conduisait  contre 
Ciaston,  réfugié  en  Languedoc  (1682);  plus  tard,  comme 
il  revenait    du  siège   de    Fontarabie,  il    fut  accueilli  |»ar 

^  Il  s'agit  de  l'Aigle  de  l'Empire  à  lu  princesse  Julie,  qui  compte 
90  vers  ;  Cliapelain  en  revendiqua  la  palernité  dans  uue  lettre  au 
marquis  de  Pisani  (18  novembre  1634)  :  «  Elle  est,  dit-il,  rentrée  dans 
sa  modestie;  elle  n'est  ni  desguisée,  ni  imprimée;  elle  n'espère 
plus  de  passer  sous  le  nom  de  M.  de  Boissac,  et  vous  montre  Ions 
ses  deffauts  en  vous  avouant  qu'elle  sort  de  mov.  »  Lettres  de 
Chapelain,  t.  1,  p.  82. 

2  Yita,  p.  55. 
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Rirliflii'ii  aveo  ces  paroles  très  aimaljles  :  «  Vous  estes 
luii  lies  doux  seuls  que  Je  reçois  avec  joye  et  que  je  puis 
tMnbr-assor  sans  refj;ret,  parce  que  vous  avez  servi  le  roy 
>aiis  re[>roche  '.  » 

Ainsi  Riehelieu  tint  pi'iit-èlre  compte  des  services  ren- 
dus par  Amlré,  quand  il  apfx'Ia  i^ier-i'O  à  l'Académie. 
Hoissal  ne  fut  |>as  des  on/c  amis  de  Conrart  qui  siégèrent 
de  droit,  pour  ainsi  dire,  dans  cette  académie  fondée 
par  eux,  ni  des  treize  autres  que  la  compagnie  s'adjoign il 
ensuite,  et  qu'elle  choisit  presque  exclusivement  parmi 
les  familiers  ou  les  panégyristes  de  Richelieu  ;  il  fut  élu, 
entre  la  lin  de  novembre  et  le  i  décembre  1034  ;  et  la  date 
de  son  entrée  lui  assigne  le  trentième  i-ang-  parmi  les  aca- 
ilémiciens  -. 

N'est-il  pas  exagéré  de  soutenir,  comme  on  l'a  fait, 
qu'en  créant  l'Académie,  l'intention  de  Richelieu  était 
de  *  créer  un  corps  privilég-ié  qui  ne  se  composât  que  de 
littérateurs  à  sa  dévotion,  pour  célébrer  ses  louanges  sur 
tous  les  modes  et  sous  toutes  les  formes  ^  »  ?  Ghorier  dit 
en  propres  termes  que  Richelieu  choisit  de  lui-même 
Boissat;  d'ailleurs,  à  peu  près  en  même  temps  que  lui, 
étaient  nommés  académiciens  Vaugelas,  Voilure  et  Por-- 
chères-Laugier,  qui  auparavant  avaient  été  plus  dévoués 
;iii\  ennemis  du  cardinal  qu'au  cardinal  lui-même*. 

'  Cité  par  Viallier,  Oraison  futii'hre,  p.  10. 

'-  L'alibé  A.  Fabre,  Chapelain  et  nos  deii.v  premières  iradémies. 
is'jo,  p.  3-2. 

•''  René  l\erviler.  Valenlin  Conrart,  1881,  p.  MO. 

*  Nous  n'oublions  pas  cependant  que  Riclielieu  vil  d'un  mauvais^ 
d'il  l'rieclion  de  Porchère?-!. augier  ;  mais  il  ne  laninila  pas,  et 
il  ?e  cunlenla  d'accepter  ce  léglement,  «  qu'on  ne  recevroit  plus 
d'académicien  (jui  n'eut  pI«^  présenté  au  cardinal  ef  n'eut  re<;u 
son  approbation  ».  Histoire  de  Cicailéniie,  Peiisson  et  il'Ulivel,  édi- 
llon  Livet,  p.  150. 


—  Su- 
cette conduite  d'ailleurs  réussissait  à  Piichelieu  qui  se 
gag-nait  ainsi  les  sympathies  des  élus:  carPorchères-Lau- 
g-ier  se  liàta  de  prononcer  un  discours  sur  «  leslouang-es 
de  l'Académie  et  celles  de  son  protecteur  »  ;  Boissat,  de 
son  côté,  donna  des  preuves  non  équivoques  de  sa  recon- 
naissance, car  il  chanta  le  g-rand  cardinal  avec  éloquence 
et  sincérité  : 

Usque  adeone  homines  hominem  praecellere  justum  est! 

Usque  adeone  datur  sese  mortalia  supra 

Tollere,  cognatasque  Diis  ostendere  dotes  ? 

Et  datur,  et  decuit  jamnunc  se  attollere  caelo, 

Jainnunc  Heroum  vestigia  sacra  tueri, 

Qui  domat  arte  aninios,  vasto  quem  pondère  rerum 

Dislinet  implexis  Europa  exercita  curis  '. 

L'Académie  ayant  décidé  que  les  académiciens  pronon- 
ceraient à  tour  de  rôle  un  discours  sur  un  sujet  de  leur 
choix,  Boissat  parla  le  seizième  (2  septembre  1635).  Le 
6  août,  Chapelain  avait  fait  un  discours,  intitulé  contre 
Vamour;  Desmarets,  qui  le  suivit  (13  août),  traita  de 
Vamonr  des  esprits  ;  Boissat  continua  la  défense  de  l'amour 
déjà  prise  par  Desmarets  et  parla  de  ïamonr  des  corps  : 
<i  Je  me  suis  vu,  dit-il  porté  à  ce  sujet  comme  par  une 
nécessité  fatale..., et  j'ai  soudainement  perdu  la  liberté 


'  Sylvarum,  liber  I,  pp.  245  et  2'46.  La  pièce  est  mulilée  dans  les 
Fragmenta.  Boissat,  cliose  élonnante,  devint,  en  matière  de  duels, 
le  soutien  de  la  poiititiue  de  liichelieu;  tant  qu'il  lut  un  des  bril- 
lants gentilshommes  de  la  cour,  il  se  battit  en  duel,  puisque  les 
combats  de  ce  genre  étaient  à  la  mode  ;  il  ne  craignit  même  pas 
d'affronter  un  duelliste  fameux,  M.  de  Cavois.  Plus  tard,  il  se  sou- 
vint du  livre  que  son  père  avait  écrit  sur  les  duels,  et  dans  une 
poésie  adressée  à  son  ami  Antoine  Brun,  il  blâmait  cette  fureur 
insensée  qui  fit  tant  de  victimes  do  1600  à  16'i0.  Cf.  p.  25y. 
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de  l'esleclion  f|imnd  je  vis  altnqiier  par  un  np^réablo  mais 
ilangereux  orateur  la  puissance  de  lu  nature  d'aiiunir  '  .» 
Il  s'en  lient  aux  corps,  parce  (^ue,  continue-l-il,  <<  par  une 
rare  et  heureuse  promptitude;  je  me  vis  iJevam-é  en  temps 
(•(tnunc  en  ijien  dire  [)ar  un  fort  t'xrclli'ut  esprit  ipii  ran- 
dant  à  l'amour  les  commandements  de  tous  les  es[)rits 
ne  me  laissa  point  d'autre  service  à  luy  l'aire  qu.e  do  le 
restablir  à  rem[)iie  des  corps  ».  La  f)iemière  partie  du 
discours  était  facile  à  développer,  et  les  arguments 
tirés  de  la  nature  ne  manquaient  pas  pour  protester 
contre  les  détracteurs  de  l'amour  ;  l'orateur  na  pas  de 
peine  à  convaincre  sur  ce  point  son  auditoire  et  à  conclui-e 
ainsi:  «  Vous  vous  souviendrez  rpie  la  plus  belle  moitié 
du  monde  n'est  pas  faicte  poui'  donner  du  dégousl  à 
l'autre,  que  c'est  renoncer  à  l'amour  de  nous-mesmes 
que  de  fuir  ce  ([ui  nous  multiplie  et  que  nos  âmes  ne  sont 
point  ennemies  des  désirs  de  nos  corps  puisqu'elles  nous 
prestent  si  souvent  des  escrits  enchanteurs  ou  des  paroles 
enmiellées  pour  enhaster  l'assouvissement .»  Mais  c'était 
là  [)rendre  le  sujet  par  les  petits  côtés;  quand  Boissat  se 
l)ropose  d'élever  la  question,  de  reprendre  la  fameuse 
théorie  des  Grecs  sur  l'analogie  du  beau  et  du  bon,  et  "le 
chercher  la  nature  philosophique  de  la  beauté,  il  ne  sort 

<  Ce  discours  se  trouve  dans  le  manuscrit  II.  51,  avec  co  titre: 
De  l'amour  des  corps,  défendue  au  genre  judiciaire  par  des  rai- 
sons Urées  des  principes  niesnies  de  la  nature  et  de  la  i^ertu,  (uVio^ 
22-65. 

It  existe  aussi,  manuscrit,  à  ta  Biiilii)lhèque  nalionaie,  fonds 
français.  n°  G'iS,  dans  un  recueil  faussement  appelé  Discours  aca- 
démiques de  Monsieur  le  maréchal  de  Bassouipierre  en  forme 
d'épislres  à  Monsieur  de  Balzac;  ce  sont,  en  réalité,  sept  discours 
prononcés  à  l'Académie  ;  celui  de  Boissat  est  le  septième  ;  cf.  Pau- 
lin   Paris:  Les  manuscrits  français,  t.  V,  p.  27C. 
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pas  (lu  lieu  commun,  el  il  se  borne  à  affirmer  que  la  na^ 
turc  a  mis  «  dans  rol)jot  mesme  le  sig-ne  esclattanl  de  la 
beauté  »  et  dans  l'esprit  «  la  secrette  force  de  la  discer- 
ner ». 

N'oublions  pas  que  ces  discours  étaient  composés  très 
l'apidement  ;  les  dates  données  plus  haut  en  témoig'nent 
assez  ;  le  discours  de  Chapelain  que  Boissat  et  Desmarets 
se  proposaient  de  réfuter  n'était  pas  si  remarquable  qu'ils 
dussent  se  croire  obligés  à  un  travail  considérable  pour 
l'égaler  ^. 

Ce  discours  prononcé,  il  seml)lo  f[ue  Boissat  n'ait  eu 
que  des  rapports  peu  suivis  avec  l'Académie  ;  car, en  16^^7 
Boissat  lui  donnait,  au  grand  scandale  de  Pcllissoit,  le  litre 
â'Acndémie  de  Volnrpiencp  -. 


CHAPITRE  V. 

AFFAIRE    DE    BOISSAT    AVEC    LE    COMTE    DE    SAULT. 

Capitaine  renommé,  gentilhomme  de  Gaston,  acadé- 
micien, Boissat  paraissait  comblé  de  toutes  les  faveurs 
de  la  fortune,  quand  un  malheureux  événement  vint 
l'arracher  à  cette  vie  brillante  et  le  confiner  dans  la  soli- 
tude el  l'efFacement. 

^  Cf.  Lettre  de  Chapelain  à  Bal:-ac,  avril  1635  (t.  I,  p.  9b).  «  I,e 
discours  que  j'ai  fait  pour  la  compagnie  est  long  el  mauvais  :  deux 
conditions  qui  vous  doivent  détourner  :'i  l'exposer  à  une  vue  si 
délicate  que  la  vôtre.  C'est  pourquoi  j'attendrai  des  ordres  plus 
précis  de  vous  pour  vous  l'envoyer.  » 

-  Histoire  de  r Académie,  p.  18. 
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ClioiifT,  'ralloinaiit,  lV'IIi.«.snn  et  Seg-cnis  nous  oui  ra- 
conté comment  Boissat,  dans  un  liai,  à  (jrenoljle.  pendant 
le  carnaval  de  1(k37.  irrita  à  tel  point  par  ses  plaisanteries 
la  comtesse  de  Sault.  femme  du  yonverncnr.  que  le  comte 
le  lit  bàlonner  par  ses  valels.  IJc  quelle  nalure  élaienl  ces 
I)laisaiiteries?  Ghorier  se  sei-l  de  termes  vagues  ri  nous 
renseigne  très  insuffisamment;  Segrais  prétend  «pie 
Boissat  présenta  à  la  comtesse  une  paire  de  ciseaux  «  m 
lui  disant  qu'elle  lui  convenoit,  parce  qu'elle  éloit  une 
g-rande  découpeuse  '  »,  c'est-à-dire  qu'elle  excellait  à 
médire  :  est-il  \Taiseml»lable  qu'une  si  petite  injui-e  ail 
attiré  une  vengeance  si  terrible?  Pellisson  nous  apprend 
que  Boissat  écrivit  nne  lettre  à  rAca(iémie  .<  qui  contenoit 
une  narration  pai'ticulière  de  son  malheur  et  des  choses 
qui  avaient  ])récédé  »,  mais  il  ne  la  publie  pas,  parce  que. 
a[»rès  sa  réconciliation  avec  le  comte,  lioissal  «  tachoil  à 
la  supprimer  lui-même  2  »,  (]e  document  faisant  défaut, 
nous  sommes  obligés  d'avoii*  i-ecours  à  Tallemant,  qui 
semble  insinuer  que  Boissat  fit  quelque  allusion  aux 
aventures  galantes  de  la  comtesse  :  «  il  s'habilla,  dit-il. 
en  sage-femme,  et  avoit  un  escriteau  sur  l'estomac,  où  il 
y  avoit  :  Il  ii\i  a  que  moi  rfc  sn(fc-fi'nniir.  II  dit  quelque 
chose  à  la  dame  dont  elle  s'oll'ensa  fort,  outre  qu'elle  |)ril 
l'escriteau  à  son  rlé^avantage.  Il  lui  dit  aussi,  en  luy  pré- 
sentant des  ciseaux.  «  qu'il  les  luy  donnoit.  jiai'Cc  qu'elle 
découpoit  fort  bien^».  Kn  tout  cas,  quelle  (|u'ail  été  l'in- 
sulte, Boissat  fut  bâlonné.  Fou  de  colère  et  de  douleur,  il 


^  Mémoires-anecdnles  de  Serintix,   Œuncs.  177."i,  l.  II,  p.  l-js. 

-  Histoire  de  l'Académie,  pp.  138  et  i:ut. 

3  Tallemant,  Hiainr..  t.  V,  pp.  3fi0  et  'O'.i. 

La  réputation  de  la  comtesse  de  Sanlt  (Anne  de  Ja  Madeleine  <Je 
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demanda  au  comte,  directement  d'abord,  puis  par  l'entre- 
mise du  marquis  de  Piennes,  une  réparation  par  les  ar- 
mes ;  celui-ci  refusa  de  se  battre,  en  disant  que  Boîssat 
n"ôtait  point  gentilhomme;  c'est  alors  que  Boissata  escrivit 
sa  desconvenue  à  l'Académie,  car  il  croyoit  qu'elle  enga- 
g-eroit  le  cardinal  de  Richelieu  à  venger  l'allVont  fait  à 
une  personne  du  corps  •  «.  L'Académie  qui,  en  ce  temps- 
là,  hésitait  à  se  mêler  h  une  querelle  entre  Corneille  et 
Scudéry,  ne  se  soucia  pas  de  veng-er  l'infortuné  acadé- 
micien. Mais  la  noblesse  du  Dauphiné  prit  fait  et  cause 
pour  l'un  des  siens;  le  g-ouverneur  ne  voulant  passe 
battre,  elle  travailla  à  un  accommodement,  car  l'ordre 
tout  entier  croyait  sa  dig-nité  outragée  en  la  personne  de 
Boissat;  le  marquis  de  Bressieux,  le  comte  de  Chatte  et 
Salvaing-  de  Boissieu  furent  charg-és  de  jug-er  l'affaire  ; 
après  treize  mois  de  travail,  ils  réussirent  à  trouver  une 
solution  ;  les  pièces  ont  été  publiées  par  Pellisson  dans  son 
Histoire  de  l'Académie,  car,  dit-il,  ((  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  ou  adressé  à  l'Académie,  il  n'y  a  rien  dont  la  mé- 
moire  mérite    mieux  d'être  conservée  ^   ».    Néanmoins, 

Ragny)  n'était  pas  intacte,  s'il  faut  en  croire  Tnllemanl  et  Bussy- 
Rabutin,  qui,  dans  sa  Carie  géographique  de  la  Cour,  écrit  : 

«  Lesdiguières  est  une  ville  assez  forte,  quoique  commandée  par 
une  éminence  (le  cardinal  de  Retz,  son  cousin).  Elie  est  hors  d'in- 
sulte, et  on  ne  saurait  la  prendre  que  par  les  formes.  Mais  elle  a 
pourlant  été  prise  et  ruinée,  comme  tout  le  monde  sait,  ainsi  que 
la  manière  dont  elle  fut  traitée  par  un  homme  (le  duc  de  Roque- 
iaure),  à  qui  elle  s'était  rendue  sous  des  conditions  avantageuses, 
et  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  de  foi  parmi  les  gens  d'épée,  elle  se 
jeta  entre  les  bras  de  l'église,  et  a  pris  son  évèque  pour  gouver- 
neur. »  Cité  par  M.  II.  de  Tcrrebasse,  Poésies  dauphinoises  du 
XVII«  siècle,  p.  146. 

1  Tallemant,  id. 

■■'  l'âge  137.  Un  an  après,  Boissat  demanda  à  Pellisson  de  sup- 
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Boissnl  IIP  l'éiissil  pus  à  iiiléressser  beaucoup  ses  collèg'iios 
H  sa  mcsavenliipe  ;  en  ollet  Chapelain  éorivail  à  Hal/ar, 
7  avril  KKiS:  »  La  lettre  de  M.  de  Boissat  à  l'Acadriiiie  est 
aussi  surprenante  que  celle  de  M.  de  Scudéry  ;  on  y  ré- 
pond plus  succincloment,  pane  rpie  nos  supérieurs  ne 
prennent  pas  tant  de  part  en  cette  allaiie,  et  ainsi  il  ne 
nous  en  coijtera  qu'une  demi  page  de  g-alimatias  en  forme 
de  compliment  '  .» 


CHAPITRE  VI. 

RETRAITE  ET  DERNIÈRES  ANNÉES  DE  DOISSAT  A  VIENNE. 

Après  cette  avcntui'C,  Boissat  dit  à  la  coui'  un  éternel 
adieu  ;  car  il  lui  semblait  désoi-mais  impossible  d'arriver 
à  la  haute  situation  que  son  courage  et  son  talent  lui 
devaient  mériter.  Il  se  reliia  à  Vienne,  auprès  des  siens 
(1638)  ;  et  en  1G43,  dans  une  lettre  à  M.  de  Cannonge, 
maréchal  de  camp  et  g-ouverneur  de  Cazal,  il  s'appelait 

primer  ces  pièces;  on  lui  promit  de  lui  donner  sali.<faclion  à  la 
2*  édition. 

'  Conrarl,  au  nom  de  l'Académie,  écrivit  celle  réponse:  /'/., 
p. 144. 

Dans  un  traité  anonyme,  le  Dialogue  de  l<t  mode  et  de  la  luilure, 
2"  édition,  1662,  in-18,  p.  40,  Boissat  est  raillé  d'avoir  divulgué  sa 
lionte  :  «  Un  de  leurs  plus  snlfisans  personnages,  pour  faire  voir 
que,  dans  un  accommodement,  il  a  passé  pour  gentilhomme  (vous 
sçaurez  que  la  noblesse  de  sang  se  rencontre  rarement  parmi  ces 
insectes),  a  faict  imprimer  le  narré  d'un  sanglant  affront  qu'il 
aurait  reçu.  Enfin,  ce  sont  de  misérables,  affamez  de  biens  et 
d'honneur,  ranipans  devant  lu  l-'ortune.  » 
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«  iiii  niisùi'ablo  rebut  de  la  foi'luiie  qui  ne  s"est  exercé 
déuis  la  Irisle  sijlitude  où  il  est  réduit  depuis  cinq  uns 
(ju'ù  se  chercher  et  à  s'esludier  soy-mème  •   ». 

Une  fois  cependant,  il  eut  l'intention  de  briguei-  une 
fonction:  M.  de  Revel,  avocat  général  au  Parlement  de 
(îrenbble,  étant  mort,  Buissat  se  mit  sur  les  rangs  pour 
le  remplacer  (1641).  Sûr  de  l'appui  du  comte  de  Sault, 
de-venu  duc  de  Lesdiguières,  il  chargea  son  ami  Chorier 
daller  à  Paris,  pour  solliciter  l'appui  du  chancelier 
îSéguier,  auquel  l'unissaient  des  liens  de  parenté.  Séguier 
]>romif  sa  protection  ;  mais  tout  à  coup  Boissat  retira  sa 
deniamle  :  «  alors  qu'il  ne  paraissait  plus  y  avoir  que  des 
obstacles  faciles  à  surmonter,  il  traîne  raffaire  en  lon- 
gueur, il  invente  des  difficultés,  pi'opres  à  le  détourner 
de  son  projet,  et  finalement  il  y  renonce  -  ».  Jusqu'à  sa 
mort  (1062),  Boissat  ne  sortit  plus  delà  retraite  à  laquelle 
il  s'était  volontairement  condamné. 

Comment  Boissat  supporta-t-il  le  sacrifice  de  ses  légi- 
times ambitions?  Dans  la  période  la  plus  brillante  de  sa 
vie,  Boissat  adi'essait  une  élégie  à  son  ami  Antoine  Brun, 
avocat  du  roi  au  Parlement  de  Dôle,  et  voici  en  quels 
bïrmes  il  lui  peignait  les  inforlimes  des  gens  de 
cour  : 

Nos  anlinae  soutes,  nos  turba  ingloria  curis 
Carpimur;  atque  ultro  repfum  marcescimus  aula. 
Et  nunc  saevit  amor,  juvenum  certissima  pestis; 
Nunc  famae  augendae  médias  coquit  alta  medullas 
Et  sedanda  furit  par  fasque  nefasque  libido. 
Quid  referam  fœda  obsequia,  indignosque  labores  ? 


1  Manuscrits,  H  51,  folio  120. 
-  Vita...,  p.  G9. 
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Ouid  qiiod.  in  iiiimeritas  iibi  sr  piospci  rima  pentes 
Osleiidil  forluiiu  Di-am,  iisiL(ino  bcnifriu'. 
Mancipiis  servlre  decet,  dare  tliura  clieiili, 
Et  rçenua  aut  scortis,  aiit  vili  inflectere  monslro  '  ? 

(  )ii  ptMil  t'.oiijccluror  ((iiL',  ifiidii  ù  la  vie  libre,  Boissut 
ne  l'eg'rellu  pas  trop  cel  esclavage  doré  (pril  peignait  en 
leimes  vigoureux. 

Ses  amis  d'ailleuis  l'aidèrent  dans  celte  crise  :  Ghorier 
nous  dit  qu'il  ne  [)erdit  pas  de  vm;  ceux  qui!  avait  con- 
nus à  l^aris  et  d.ms  les  camps,  mais  il  ne  leur  écrivail  ([uc 
rarement,  au  témoignag-e  de  son  biographe  -.  En  revan- 
cbe,  quelques-uns  viiu^ent  à  Vienne  pour  lui  rendre  visite 
et  Ghorier  les  énumère  à  mesure  que  leurs  noms  se  pré- 
sentent sous  sa  plume  :  Simon  du  Gros,  l'ancien  secré- 
taire de  Montmorency,  des  Barreaux,  Faret,  Nicolas 
Ileinsius,  etc. 

Imi  16V1.  Boissat  envoya  Ghorier  à  Nancy,  pour  deman- 
der la  main  dune  jeune  fille  qu'il  avait  rencontrée  au 
cours  de  ses  campagnes  et  qu'il  avait  aimée;  mais  celle- 
ci  était  fiancée,  et  pendant  plusieurs  années  Boissat  ne 
voulut  plus  entendre  parler  de  mariage.  Knlin  en  1649, 
il  épousa  3  Clémence  de  Ghate-Gessan,  née  de  Tillustre 
maison  de  Glermonl,  et  ipiil  céléljra  dans  une  élégie, 
sous  le  nom  de  Glenunia  : 


'  Sylcarum,  liber  I,  p.  259. 

-  Vita...,  p.  145.  En  effet,  dans  les  lettres  manuscrites  que  nous 
avons  lues,  il  ne  s'en  trouve  aucune  qui  soit  adressée  aux  hommes 
de  lettres,  dont  Boissat  faisait  auparavant  son  ordinaire  compa- 
gnie. 

3  1"  février  164y  ;  cf.  Archives  de  Vienne,  GG  30,  paroisse  de 
Sainl-Ferréol. 
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Quas  vobis  superi  grates,  qiiae  dona  rependam? 

Clemmia,  moUito  pectore,  dixit,  amo. 
Clemmid  nunc  prona  clementior  excipit  auie, 

Excipit  et  prono  vota  pudica  sinu  '... 

Buissat  ne  l'evil  |)lus  la  cour  après  sa  mésaventure  ; 
cependant  il  sqi-tait  souvent  de  sa  retraite  de  Vienne, 
Nous  en  avons  pour  preuve  ce  frag^ment  d'une  lettre  qu'il 
écrivait  au  poète  d'Avignon.  Saint-Geniez,  pour  s'excuser 
de  son  long'  silence  :  «  Ubi  me  rei  domesticae  non  dis- 
tinebat  occupatio  deerant  ut  plurimum  qui  ad  te  meas 
déferrent  epistolas.  Ubi  vero  scribendi  suberant  occa- 
siones,  suberant  alia  ex  parte  non  levis  momenti  neg'otia, 
née  raro  et  Lug'dunum  et  Gularonem  proficiscensum 
fuit^^.   » 

Tous  les  loisirs  que  ses  voyag-es  et  ses  occupations  de 
famille  laissaient  à  Boissat,  il  les  consacrait  aux  lettres; 
nous  verrons  quelles  œuvres  il  composa  pendant  ces 
vingt-cinq  ans  passés  à  Vienne. 

A  la  tin  de  sa  vie,  Boissat  tomba  dans  une  piété  exa- 
gérée ;  il  se  plaît  à  chanter  les  vies  des  saints;  il  professe 
pour  saint  Aug'ustin  et  pour  saint  François-Xavier  une 
admiration  sans  bornes;  il  écrit  des  élég-ies  sur  le  mar- 
tyre d'Anastasie,  de  Marguerite,  sur  la  retraite  de  Mag- 
deleine  au  désert  de  la  Sainte-Baume,  etc.  Peu  à  peu,  il 
est  pris  d'une  ardeur  telle  de  prosélytisme  qu'il  se  con- 
duit comme  s'il  était  vêtu  du  costume  ecclésiastique. 
Ainsi  il  est  piésent  à  la  cérémonie  {'22  août  1049)  dans 
laquelle  un  moine  chasse  les  démons  dont  une  jeune  tille 


1  Elegiaruin,  liber  III,  elegia  ix,  p.  358. 
•■'  Manuscrits  H.  62. 
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éliiil  iiosso(J(>c '.  Quoliiuos  années  plus  lard,  il  fut  lo  pre- 
mier ù  répandre  dans  le  public  le  miracle  (pii  venait  de 
se  produire  à  Vinay  -.  Kn  IGÔO,  la  reine  de  Suède,  Chris- 
line,  passant  h  Vienne,  se  souvint  (|u';nilrefois  elle  avait 
été  célébrée  avec  enthousiasme  par  IJfjissat-'^  ;  elle  désira 
voir  le  [)oéle  et  l'entendre  ;  a|)rés  que  la  Cour  des  Ay(Jes 
et  les  consuls  de  Vienne  ein-cnl  tour  à  tour  haraii;;ué  la 
I cine  *,  Boissat  parut  en  sa  i)résence,  les  habits  néyliyés, 
et  lit  un  long-  sermon  «  sur  le  ti'ès  grand  amour  du  Père 
éternel,  sur  la  nécessité  de  pratiquer  la  religion  avec  zèle 
et  empressement,  sur  lo  mépris  des  choses  de  la  terr-e-'*  ». 
Enfin  Boissat  tourna  tous  les  eiïorts  de  son  inl('lli<^ence 
vers  la  conversion  de  ses  concitoyens,  qu'il  réunissait 
flans  les  carrefours  de  la  ville  et  auxquels  il  précliait  l'ex- 

'  Cf.  Rektlioii  rérilahlc  cuuleiiaiU  ce  qui  s'est  pansé  aux  cvor- 
cismea  d'une  fille  appelée  Elizabeth  Allier,  Paris,  1649. 

Cf.  Le  calendrier  des  saints  de  Dauphiné,  par  le  P.  Klienno 
Meney,  p.  81.  «  M.  du  Bnissac  rK.<ïpiit.  M.  de  I3ois?ieu,  premier 
présidenl  de  la  Cliaml)re  des  comptes,  et  une  irilinilé  d'autres 
scjavanls  et  beaux  esprits  l'ureiil  témoins  de  tout  ce  qui  se  passa 
dans  les  exorcismes,  et  lurent  convaincus  de  la  v.C'rilé  do  la  posses- 
sion. » 

2  Voir  sa  Relation  des  miracles  de  Nolre-Dame-de-l'Ozier  (1659). 

3  Cf.  Chrislinae  Suecorum.  Gntliorum  et  Vandalorum  reginae 
encomiasticon.  Autliore  Pelro  Boessalio,  B.  N.  Y.,  3406. 

Les  manuscrits  de  Boissat  conlieniienl  plusieurs  autres  pièces 
relatives  à  Christine  : 

Cliristina  abdicans.Sueciae  ad  Chrislinani  ahdicanlein  apotrope; 

n.  06. 

lUiisae  profugae  Cliristina  lioapila  (id.) 

lie  cariis  Musaruni  ilionihiis  et  prnfugiis   anleijumn 

ad    Cliristinam    Suecuruni     lleginani    concesserint    (id.) 

*  Ces  harangues  ont  été  pulilices  dans  un  livre  intitulé  :  Recueil 
des  harangues  faites  en  France  ù  la  reine  de  Suède,  1059. 
^  Vita,  p.  90. 
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cellence  de  la  relig-ion  chrétienne  :  «  il  travailloit  sans 
cesse,  dit  Viallier,  à  l'affermissement  de  notre  religion 
])ar  son  zèle  et  par  sa  charité  ;  il  convertissoil  les  libertins 
]»ar  sa  douceur  et  son  affabilité  ;  il  amollisoit  les  endurcis 
]>ar  son  exemple  et  par  sa  probité;  il  n'estoit  point  de 
vertus  qu'il  n'insinuât,  point  de  vices  qu'il  ne  fît  abhorrer, 
l»oint  d'erreur  qu'il  ne  dissipât,  point  d'entendement  qu'il 
n'éclairât,  point  de  force  d'esprit  qui  lu  y  résistât'   ». 

Cette  ferveur  religieuse  attira  sur  lui  l'attention  de 
Gaspard  de  Lascaris,  vice-légat  du  pape,  à  Avignon,  qui 
d'abord  le  fit  choisir  parmi  les  membres  de  l'Académie 
des  Émulateurs  d' Avignon,  et  ensuite  lui  fit  envoyer  des 
lettres  de  comte  palatin  '-  (IbOi). 

Enfin  Boissat  mourut,  le  28  mars  16t>2,  âgé  de  cin- 
ipjante-huit  ans  3. 

Boissat  avait  eu  trois  enfants  : 

André-François-Joseph,  né  le  2  décembre  1053  K 

Marie-Françoise-Gertrude. 

Charles-Louis,  mort  jeune. 

*  Oraison  funèbre,  p.  10. 

-  Voir  Appendice  III  ;  nous  y  publions  la  première  de  ces 
]>ièces  officielles,  d'après  une  copie  que  contient  le  manuscrit  1442 
de  la  bibliollièque  de  Grenoble  ;  la  deuxième,  dont  une  copie  s'y 
trouve  également,  est  très  incorrecle  el,  par  là  môme,  très  difficile 
à  comprendre. 

•*  Nous  n'avons  pas  découvert  dans  les  registres  incomplets  de 
la  paroisse  de  Saint-André-le-Haut  l'acte  officiel  du  décès  de 
Boissat;  mais  celle  date,  donnée  par  Ciiorier  à  la  fois  dans  sa 
Vita  Boessatii,  el  dans  ses  Àdversaria  (p.  194)  est  suffisamment 
coufiimée,  senible-t-il,  par  cet  extrait  du  Journal  de  recette  et  de 
dépense  journalière  de  Claude  Glasson,  maire  de  l'Hôtel-Dieu, 
1662: 

0  Du  mardi  25  apr'  1662,  M"»  de  Boissat  envoyé  à  l'Hôtel-Dieu  la 
somme  de  douze  livres  pour  l'assistance  des  pauvres  et  fourniture 
du  drap  à  l'enterrement  de  M.  de  Boissat.  j* 

•*  Cf.  Appendice  IV. 
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Le  lils  de  Boissat  suivit  la  cai'riùi'C  des  armes  ;  il  était 
maître  de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie  quand  il  l'ut 
tué,  en  juin  1073,  à  Salzbacli,  pendant  lacam[)ag;ne  d'Al- 
sace. Sa  sœur  épousa,  en  1680,  Charles  de  Ghabo,  comte 
de  Saint-Maui'ice,  colonel  du  régiment  royal  de  Savoie  '. 
]^a  veuve  de  Boissat  s'était  remariée,  en  1609,  avec  Pierre 
de  Verdonnay,  seig-neur  de  Villeneuve-de-Marc  ;  ils 
curent  une  fille,  Marie-Henriette,  baptisée  le  1"^''  sep- 
tembre 1609,  dont  le panain  était  Henri  de  Villars,  arche- 
vêque de  Vienne,  mais  qui  ne  vécut  pas.  M"'"  de  Ver- 
donnay mourut  le  15  juin  1691  -. 

'  Cf.  Appendice  V.  La  fille  de  Boissat  ne  fut  pas  lieureuse  en 
ménage  ;  son  volage  époux  fut  fort  goùlé  par  M"«  Royale,  veuve 
de  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  pelite-fille  de  Henri  IV  et 
grand'mère  de  la  duchesse  de  Bourgogne  :  cf.  Revue  des  Deux- 
Mondes,  15  avril  1896,  p.  729.  Elle  lesta  en  faveur  de  son  mari,  le 
6  septembre  1710;  mais  à  sa  mort,  en  171(J,  c'est  Charles  de  Bois- 
sat, chevalier  seigneur  de  Cuirieu,  qui  devint  acquéreur  et  posses- 
seur des  biens  de  la  comtesse  de  Saint-Maurice  :  cf.  une  recon- 
naissance du  12  juillet  1716,  dans  les  archives  de  l'Hôtel-Dieu. 

-  Les  biens  de  M.  de  Verdonnay  allèrent  à  son  cousin  Louis- 
Hector,  marquis  de  Villars,  futur  maréchal  de  France  :  cf.  un  acte 
notarié  du  12  mai  1693,  étude  de  M«  Gonon,  notaire  à  Vienne, 
aujourd'hui  de  M*  Frécon. 
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DEUXIEME    PARTIE. 

Le  iiiouvemeiit  liltéraire  eu  Daiipliiiié 
au  XVII«  siècle. 


CHAPITRE  I. 

KTAT  GÉNÉRAL  DES  ESPPaTS  DANS  CETTE  PROVINCE 
A  CETTE  ÉPOQUE. 

Au  commencement  du  xyii^  siècle,  un  Dauphinois, 
g'entilliomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  d'Avity,  qui 
lut  d'ailleurs,  en  son  temps,  un  écrivain  et  un  poète  es- 
timé*, jug'eait  ainsi  ses  compatriotes  :  «  Les  Dauphinois 
sont  courtois,  affables,  de  bon  et  g-entil  esprit,  libres  en 
parole  et  sociables,  mais  un  peu  dissimulez,  et  hauts  à  la 
main,  ayant  bonne  opinion  d'eux-mêmes,  et  se  vantans 

volontiers La    noblesse  est  aussi  toute  vaillante  et 

courag-euse Je  dirai  ce  mot  à  la  louange  des  damoi- 

selles  de  Dauphiné,  que  Ion  en  voit  fort  peu  en  France 
qui  les  égalent  en  esprit  et  gentillesse  -.   »   Pénétrons 


1  II  a  écrit  :  les  Travaux  mus  travail  (1599)  ;  Le  Baiiiiissement 
des  folles  amours  {\G\8)  ;  Les  Élals  el  Empires  du  Monde  {Mîiô); 
Stances  sur  la  .Marguerite,  à  la  suite  de  La  Marguerite  chrélieune 
de  N.  Gocffeleau  (1627). 

-  Les  ma'urs  des  F/vnno/s  iJr  re  Icmiis  (l(j-25).  ('.Ile  par  II.  de 
Terrebassc,  id,  \\. 


|)liis  Jivaiil  ilaiis  lelihl"'  lie  celte  sociélù,  cl  voyons  si  le 
portrait  (lalleur  de  d'Avity  est  rcsscmblaiil.  Nous  passe- 
rons rapidemctit  sur  tout  ce  qui  louche  à  l'ùlat  polilif(uo 
cl  religieux  et  nous  nous  étendrons  un  peu  [)Ius  long-ue- 
nienl  sur'  les  g'oùls  lilt('M  aii'cs  di^s  Dauphinois. 

T 

Le  Dauphiné,  pendant  les  dernières  années  du 
xvi'"  siècle  et  les  pi-emières  du  xvu",  avait  été  constam- 
ment li'ouhlépar  les  g'uerres  civiles  et  par  la  lutte  conli-e 
le  duc  de  Savoie.  Enfin,  Lesdig'uières,  par  son  courag'e, 
son  activité  et  son  intellig-ence,  avait  su  dominer  tous  les 
[)arlis  et  avait  rétabli  l'ordre  dans  ce  pays,  qu'il  g'ou- 
verna  en  véritable  roi  indépendant.  Après  sa  mort  (1626), 
Louis  Xin,  qui  avait  fermé  les  yeux  sur  les  allures  de  ce 
<i  petit  roi  Dauphin  »,  comme  on  disait  à  la  cour,  put, 
sans  difficulté,  étendre  son  pouvoir  sur  celle  province. 
Pendant  tout  le  cours  du  xvu"  siècle,  nos  rois  n'eurent 
|ias  de  sujets  plus  fidèles  que  les  Dauphinois.  Nous  avons 
vu  la  noblesse  dauphinoise  accourir  sur  tous  les  champs 
de  bataille  et  prendre  part  à  toutes  les  expéditions  orga- 
nisées par  Richelieu.  Les  victoires  sur  les  hug-uenots 
trouvent,  à  Grenoble  et  à  Vienne,  un  écho  dans  tous  les 
cœurs  L 

Quelques-uns  d'entre  ces  nobles  ont-ils,  comme  Boissal, 


'  Cf.  Epinicia  Lodnico  justo....  nb  cxpiignutos  forliler  faeii- 
citcique  perduelles  ItiipelUuios  ;  Rheam  iimulam  strenue  propti- 
(jnalam;  auxiliares  Britannos  terra  mariqna  prnpigalos  :  Scipio 
Guilliettis  conailiariufi  regiim....  epndico  et  atuoebden  carminé 
concinebat  ad  tlliifitrissimuni  cnrdinaleni  de  nirliflien,  Crutiauo- 
poU,  1G28,  IdO  p.  Cf.  Busserij,  op,  cil. 
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suivi  le  parti  de  Gaston  (J'Orlùans?  Alêiue  ulois,  au  plus 
fort  de  l'ég-arement,  ils  n'ont  pas  oublié  les  devoirs  qu'ils 
ont  envers  la  patrie.  Lorsque  Boissat  est  chargé  d'allfi' 
solliciter  en  faveur  de  Gaston  le  secours  de  Wallstein,  il 
précise  avec  soin  ce  qu'il  demande  au  général  autrichien  : 
«  S'approcher  de  la  frontière,  mais  sans  la  franchir  *.  » 

Aussi  quelle  joie  éprouva-t-il.  en  1043,  lorsque  Gaston 
fit  acte  de  soumission  à  la  reine  !  Boissat  pouvait  enfin 
accorder  son  culte  pour  son  ancien  prolecteur  avec  sa 
lidélité  au  pouvoir  légitime:  u  Certes,  Monseigneur,  lui 
écrit-il,  je  ne  scacho  i)oint  un  esprit  raisonnable  à  (pii 
ceste  conduite  no  donne  de  l'admiration  et  ceux  là  mes- 
mes  qui  ontautrefois  ou  preste  ou  loué  leurs  plumes  à  vos 
persécutions  sont  peut   être  dans  l'impatience   de   vous 

les   desdier  aujourd'hui s'ils   ne  sont  encore  éblouiz 

du  passé,  n'admireront-ils  point  que  le  fils,  le  frère  et 
l'oncle  des  roys  ait  renoncé  de  si  bonne  grâce  à  la  né- 
cessité d'un  employ  où  la  naissance  l'appeloit  beaucoup 
mieux  que  la  déclaration  qu'on  a  publiée,  et  que  se  fiani 
en  la  pureté  de  son  intention  et  en  la  conscience  de  la 
leyne,  il  ne  prétende  ny  n'ambitionne  d'autre  rang  que 
celuy  qu'elle  consentira  de  lui  donner  2.  » 

Les  troubles  de  la  ligue  eurent  leur  retentissement  en 
province,  et  le  Dauphiné  n'échappa  pas  au  malaise  g'éné- 
ral,  dont  le  pays  tout  entier  souffrit  alors:  c'est  ainsi  que 
la  ville  de  Vienne  est  dans  la  plus  grande  détresse,  com- 
me en  témoignent  ces  passages  extraits  des   registres 


1  Relat.,  p.  137. 

-  Mon.,  H.  51.  Trois  ans  avant  sa  mort,  il  écrivait  encore 
Ludotici  XIV  (trleodati  et  Marine  Teresiae  epithalaminm  [Mon. 
11.  m). 
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ronsiilaires  :  a  15  avril  1651  :  la  ville  doit  au  roy  plus  cJo 
iO,000  livres  de  laille,  et  faute  de  payer  l'on  menace  la 
ville  de  l'accabler  de  log-emcnt  de  gens  de  guerre;  — 
l'^'"  mai  1651  :  M.  l'Intendant  déclare  aux  consuls  que  si 
l'on  ne  paye  pas  les  compagnies  logées  dans  Vienne  tout 
le  régiment  doit  séjourner  aux  frais  de  la  ville  jusqu'au 
payement;  ce  qui  met  tout  en  désolation  et  l'on  cherche 
de  l'argent  de  toute  part  ;  —  3  septembre  1651  :  l'on  n'a 
pas  d'argent  pour  rétablir  le  pont  du  Rhône  qui  menace 
l'uine  '.  » 

Ces  plaintes  restèrent  confinées  dans  l'enceinte  de  la 
maison  consulaire,  et,  à  aucun  moment.  Vienne  ne  tenta, 
par  la  force,  de  se  soustraire  à  ses  obligations  envers  le 
pouvoir.  Seules  quelques  discussions  locales  troublèrent 
la  tranquillité  de  notre  province  :  en  1640,  nous  voyons 
Chorier  délégué  auprès  du  gouverneur  du  Dauphinépour 
défendre  contre  le  vice-bailli  Disimieu  les  intérêts  de  la 
('iiur  des  aides  de  Vienne;  en  1651,1a  ville  de  Vienne  pro- 
teste contre  «  les  lettres  patentes  de  Sa  Majesté,  portant 
permission  de  bastir  un  collège  à  Grenoble  -  »  ;  en  1651», 
Grenoble  obtient,  malgré  les  protestations  de  Vienne  et 
ses  démarches  auprès  du  roi  qu'on  abolisse  la  Cour  des 
aides  de  Vienne  et  qu'on  restitue  au  Parlement  de  Gre- 
noble la  juridiction  des  finances  et  des  aides^  ;  en  1667, 


'  Reg.  Cons.,  lii-i^,  BB,  arch.  de  Vienne. 

-  Id.,  30  août  1651  :  «  M.  léonin  et  autres  députés  s'y  sont  oppo- 
sés pour  la  ville,  qui  ayant  fait  un  beau  et  superbe  collège  aux- 
ilicts  jésuites  qui  coûte  à  la  ville  plus  de  100,000  écus,  ayant  abattu 
les  maisons  de  plus  de  60  habitants,  et  en  outre,  ayant  fait  rente 
lie  5,000  livres,  tellement  que  si  l'on  fait  le  collège  de  Grenoble, 
celui  de  la  ville  sera  ruiné.  » 

3  Cf.  Àdvers..  I,  XVI. 
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Fi'.inroi.s  DiigHié  fui  dclùgné  par  le  roi  pour  informer,  on 
Daiiphiné. contre  ceux  qui  par  fraude  s"aîUibuaienlles  pri- 
vilèges ou  le  titre  de  la  noblesse,  et  imposer  des  amendes 
aux  coïK.lamnés.  Ces  incidents  entretenaient  un  peu  d'a- 
gitation ;  mais,  pendant  tout  le  règ'ne  de  Louis  XIV,  la 
li(Jt'litù  des  Dauphinois  ne  subit  aucune  éclipse;  l'esprit 
féodal  était  complètement  mort  dans  cette  province  ;  les 
luttes  pour  échapper  à  la  convoitise  du  duc  de  Savoie  y 
avaient  fortifié  le  patriotisme;  les  énerg'ies,  si  longtemps 
dirig-ées  vers  les  arts  delà  g'uerre, pouvaient  être  données 
sans  réserve  aux  arts  de  la  paix. 

II 

Au  point  de  vue  religieux,  le  même  apaisement  s'élait 
fait  :  protestants  et  catholiques  vécurent  en  paix  Jusqu'à 
la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  et  les  esprits  éclairés 
n'étaient  pas  détournés  du  culte  des  lettres  par  les  dis- 
cussions religieuses  '.  Ainsi  lorsqu'en  1679,  on  supprima, 
par  ordre  du  roi,  «  la  Chambre  de  l'édit  de  Grenoble  ». 
composée  de  douze  conseillers,  dont  six  de  chaque  ré- 
gion, et  chargée  de  juger  les  procès  des  réformés,  pro- 
testants et  catholiques  éprouvèrent  la  même  impres- 
sion de  tristesse  :  «  J'étais  à  Grenoble,  dit  Acante-,  lors- 

^  Cf.  E.Arnaud:  Hisloire  des  protestants  du  Daiiphiné  aux 
XVI",  XVII'  et  XVIII'  siècles,  3  vol.,  1875.  Signalons  pourtant  qu'à 
Vienne,  les  prolestants  étaient  regardés  avec  défiance,  et  que  le 
président  de  la  Cour  des  aides,  Georges  de  Mnsy,  ne  se  piquait 
pas  d'imparliaiité  à  leur  égard  :  il  ne  les  admellait  à  aucun  em- 
jiloi,  el  faisait  naître  les  occasions  de  les  attaquer  dans  ses  dis- 
cours: cf.  Vita  Boessatii,  p.  201. 

^  Cf.  Les  entretiens  de  Paulin  et  d'Àcante,  p.  77.  Cité  par  E. 
Arnaud,  t.  II,  p.  61. 
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i|iio  l'onlio  Ao  l'i'ilil  do  siippi'ossioii  y  arriva.  ("-•'  lui  niio 
i'onslerna(ion  iiiiiversellc,  el  je  puis  vous  dire  rpie  ines- 
^ieur•s  les  eallioliqucs  romains  eu  iiarureiit  sensihlemetit 
louches.  —  C'esl,  dit  Paulin,  f)arce  <[ue  nos  niessicuis 
vivaient  av^-e  eux.  d'une  inlelligenee  et  d'une  manière  loit 
iionnète,  et  que  leurs  illuslres  collègues,  voyant  le  [)ré- 
judice  que  cela  leur  l'aisail,  leui- lémoiynèi'ent  leurres- 
sentiment  et  leur  chaiilè  ». 

Laissons  donc  de  côté  les  pamphlets  (pii  lurent  com|>o- 
sés  des  deux  parts,  et  ne  nous  occupons  que  de  recher- 
cher ce  que  la  littérature  pr-opr-ement  dite  dut  à  rins[tir'a- 
lion  religieuse.  D'abor-d  un  cer-lain  nombre  de  pr'édicaleurs 
de  quelque  valeur  se  frr-ent  entendre  dans  les  ég-lises  de 
\'ienne  et  de  Grenoble.  Un  allait  au  sermon,  non  seule- 
ment pour  l'édification  des  âmes,  mais  encorde  pour  le 
|)laisir'  des  oreilles  :  ainsi  le  P.  Arnoux  de  Ci^est  était  en 
l(jr)8  l'ecteur  du  collège  des  jésuites  à  Vienne  ;  et  Chorier 
iMpporle  sur  lui  le  juifement  sévèr-e  de  ses  compati-iotes  : 
«  Il  prêchait  à  la  Cour  des  aides  pendant  le  Garvme,  on 
trouvait  qu'il  parlait  mal  et  qu'il  manquait  de  toutes  les 
qualités  sans  lesquelles  un  or-ateur-  est  fr-oid,  insipide  et 
inepte  '.  » 

En  revanche,  les  Viennois  furent  plusieurs  fois  conviés 
à  de  véritables  fêtes  par  des  oi^leur-s,  tels  que  Nicolas 
Gaulthier,  prêchant  dans  une  cir-conslance  solennelle 
un   beau   panég-yinque    de    saint   Auguslin    (lOi'ij  -  ;    le 


*  Aile.  I.  1.").  Anioux  e!>t  railleur  de  f|iiel(incs  rnaiivaise*  pièces 
de  vers  laliiis,  dont  la  plus  élendiio  est  un  llpicnUuin  sur  la  mo:  l 
d'Expiliy  (1636).—  Pour  les  Adiersaria,  nous  suivons  la  liaduilioh 
française  publiée  en  18C8  par-  I'.  Cruzei. 

-Cf.  Panégyri(jue  du  grand  saint  Aiigiislin,  preachr  à  Vieniic, 
aii.r  irsulines,  le  jour  dr  sa  feslr,  par*  AiVo/rt.s  tiaulthicr,  pri'Mro 
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P.  Mencslrier,  qui  resta  plusieurs  années  à  Vienne  dan^ 
la  maison  de  son  ordre  et  qui,  suivant  son  biographe, 
«  dans  le  but  de  s'accoutumer  à  parler  devant  un  audi- 
tiiire  noml)reux  et  de  s'exercer  aux  mouvements  orale  i- 
i-es,  choisissait,  pour  sujet  de  ses  harangues  d'ouverture 
de  l'année  scolaire,  des  événements  contemporains  qui 
lui  permettoient  de  donner  un  libre  cours  à  son  éloquence 
et  à  sa  brillante  imagination  ';  »  enfin  Viallier,  qui  avait 
débuté  avec  éclat  par  l'oraison  funèbre  de  Charles  de 
Neuville,  gouverneur  de  Lyon,  et  qui,  comme  nous 
l'avons  vu.  prononça  l'oraison  funèbre  d'André  de  Bois- 
saf-î. 

I^e  sentiment  relig-ieux  inspira  aussi  un  certain  nombre 
d'œnvres  en  vers  aux  écrivains  dauphinois.  Parmi  ceux- 
ci  nous  citerons:  Golat  de  la  Garenne,  qui  mit  au  jour  une 
Paraphrase  en  vers  français  de  V office  de  la  Vierge"^  ;\(: 
prieur  Puch,  auteur  de  quelques  stances  sur  l'hymne 
0  rjloriosa  Domina,  sur  les  misères  de  l'homme,  etc: 
Laurent  (Je  Bressac,  connu  par  ses  Caractères  chrétiens, 
dont  Chorier  a  dit  qu'il  «  chantait   avec  esprit  et    érudi- 

pt  théologien,  licencié  en  droit,  Vienne,  /642.  Cet  opuscule  est  à  la 
liibliollièque  de  Lyon. 

'  Allut  :  Recherches  sur  la  vie  du  P.  Meneatrier,  p.  12  (1856).  Il 
fil,  à  Vienne,  entre  autres  discour.?,  l'oraison  funèbre  de  Georges 
de  Musy. 

-  Cf.  Yita  Boessatii,  p.  222.  Chorier  lui  a  décerné  des  éloges 
emphatiques. 

3  Ce  fut  un  personnage  important  en  son  temps,  protégé  par 
l'intendant  des  finances,  Sublet  des  Noyers,  et  traité  familièrement 
par  Louis  XIII  ;  en  16'j5,  au  dire  de  Chorier,  il  revint  dans  son  vil- 
lage d'Anjou,  les  mains  vides,  et  mourut  dans  le  dénuement.  En 
outre,  il  a  écrit:  Les  Bacchanales,  ouvrage  lirosophique,  dan^^ 
lequel  on  voit  les  divers  et  merveilleux  ejfets  du  vin  (1650),  et 
quantité  de  vers  patois. 
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(ion  les  choses  pieuses '»  ;  et  siirloiit  IJoi-siil  lui-même 
bien  supérieur  à  tous  les  précédents,  et  qui  clianla  Dieu, 
la  Vierg-e,  les  saints  et  la  morale  chrétienne,  sinon  avec 
beaucoup  de  talent,  du  moins  avec  conviction  et  abon- 
da iico. 

111 

A  Vienne  et  à  (irenobio,  Boissat  trouvait  (luelquos 
amis  qui,  comme  lui,  aimaient  et  cultivaient  les  lettres. 
Chorier  nous  paraît  suspect  de  déclamation,  lorsqu'il 
reproche  en  ces  termes  à  ses  compatriotes  de  néf^lig-er 
les  choses  de  res[>ril:  <(  Le  lalenl,  [)0Mr  la  plupart,  élail 
dans    la  ruse   et  dans  le  vol,   plutôt   que   dans   l'aftivili'- 

littéraire les  uns    buvaient,   festoyaient,   vivaient  en 

débauchés  ;  d'autres  se  livraient  à  des  divertissements 
ridicules,  à  des  jeux  ineptes;  d'autres  se  plongeaient 
dans  une  folle  passion  del'arg-ent:  par  là,  l'esprit  perdait 
toute  sa  vivacité,  le  feu  de  l'intellig-ence  s'éteig-nait.  Nés 
pour  des  pensées  plus  hautes  et  plus  relevées,  ils  s'abais- 
saient au   plus  mesquines,  aux   plaisirs   frivob^s  et  épln'-- 

mères,  à  la  corruption  qui  naît  de   la  cupidité En  ce 

temps-là.  à  part  trois  ou  quatre  exceptions,  qui  donc 
aimait  les  lettres  dans  cette  misérable  cité' ?»  Chorier 
s'est  réfuté  lui-même  en  dressant  dans  ce  même  livre 
une  long-ue  liste  des  hommes  qui  honoraient  alors  le 
barreau  de  Vienne. 

Les  magistrats,  en  elTét,  étaient  en  ce  temps-là  fort 
nombreux  à  Vienne  :  un  éditdu  roi  avait,  en  1(338,  créé 
ilans  cotti^  ville   «  une  Cour  des  aydes  et    finances  »,    ce 

1  Adrerii.,  H,  7. 

'i  Magilitratiix  icon...  iiroloquium,  10'ir>. 
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qui  entraînait  la  création  de  nombreux  offices,  comme  en 
témoigne  ce  passage  de  1'  «:  édict  »  :  y(.  pour  composer 
laquelle  Cour  des  aydes  nous  avons  créé  et  érigé,  créons 
etérigeons un  premier  président,  deux  autres  prési- 
dents, r[uinze  de  nos  conseillers  généraux  des  aydes  loïz, 
dont  r.m  sera  le  garde-sel  de  ladite  Cour  :  un  conseiller 
clerc,  un  nostre  conseiller  advocat  général  et  un  nostre 
conseiller  procureur  général....,  etc^.» 

Parmi  ces  magistrats  nous  citerons  ceux  surtout  que 
nous  avons  trouvés  en  relations  intimes  avec  Boissat  : 
Laurent  Luce,  Daniel  Quinson,  Jacques  Marchier,  dont 
nous  parlerons  bientôt,  Cl.  de  Trivio,  jurisconsulte  et 
littérateur  très  remarcpiable,  au  témoignage  de  Chorier^; 
enfin.  siuHout,  Georges  de  Musy,  premier  prési(ient  do 
la  Cour  des  aides,  sur  lequel  Chorier,  le  P.  Menestrier 
et  Laurent  Crozat  se  sont  répandus  en  louanges  infinies  : 
«  Après  la  mort  de  Musy,  s'écrie  emphatiquement  Cho- 
rier, une  lumière  si  éblouissante  venant  à  manquer,  les 
esprits,  à  Vienne,  furent  troublés,  comme  aux  jours 
d'éclipsé  de  soleil  ^.  « 

Au  collège  des  jésuites,  Boissat  trouva  plusieurs  esprits 
distingués:  le  P.  Bussières,  que  nous  avons  déjàrencon- 


*  Cf.  Edict  du  Roy  portant  création  d'une  Cour  des  aydes  et 
finances  en  la  ville  de  Vienne  en  Bauphiné,  publié  en  la  grande 
Chancellerie  de  France,  mars  1638.  Bibliothèque  de  Grenoble. 

-  Magistratus. . .,  p.  23. 

3  F«to...,  p.  202.  Cf.  Magistratus...,  p.  ir.  Le  P.  Menestrier  fit 
?on  oraison  funèbre,  qui  n'a  pas  été  imprimée  et  que  nous  ne 
cojinaissons  que  par  la  mention  qu'en  fait  Chorier  {Vita...,  p.  202). 

Nous  avons  une  seconde  oraison  funèbre  de  ilusy,  prononcée 
par  I^anrent  Crozat,  professeur  de  droit  à  Valence  ;  cf.  Opnscules 
(fii!)liollièqiie  de  Grenoble.) 


tic;  II-  I'.  Tiilhifil.  ilmil  le  lalt'iil  porliqiio  a  ùlr  itroclaiiir 
non  ])ar  le  seul  Choiier,  mais  par  Cliapolaiii  lui-nK-iiiç, 
|;raml  ailniiralcur,  nous  dil-on,  des  sonnets  de  Trillard  ; 
et  enlin  le  P.  Meneslriec,  qui  eoni|)Osa  de  si  noinlueux 
ouvrages  de  llicologie,  de  philosnpliie,  d'hisloii-c  et 
d'êi'udilion  '. 

Nicolas  Chorier  est  le  plus  connu  des  amis  de  Boissat. 
Né  en  161"2,  il  lit  ses  études  de  droit  et  prit  ses  grades  à 
l'Université  de  Valence;  revenu  à  Vienne,  il  se  fit  inscrire 
au  tableau  des  avocats.  Il  ne  sC  passait  pas  de  jour  pour 
ainsi  dire  ([u'il  ne  vil  Boissat:  u  II  m'était  d'un  grand 
secours  dans  les  embai'ias  et  les  difficultés  des  lettres  et 
surtout  de  la  poésie  latine.  Pendant  que  nous  prenions 
seuls  de  joyeuses  récréations  dans  des  promenades  autour 
des  champs,  hors  de  l'enceinte  de  la  ville,  il  commençait 
la  conversation  en  vci's  latins,  et  je  lui  réj)ondais  de 
même  -.  » 

Chorier  essaya  d'amener  les  avocats  do  Vienne  au 
culte  des  lettres;  il  prit  l'initiative  de  fonder  une  espèce 
d'académie,  dont  les  membres  choisis  parmi  les  avocats, 
se  réuniraient  à  jour  fixe  dans   un  jardin  et  ciiuseraient 


^  Le  P.  Meneslrier  avait  offert  à  Doissal  de  liiller  avec  lui 
sur  le  terrain  poétique,  et  Boissat  s'avouait  ainsi  vaincu  à  l'a- 
vance : 

O  miles,  majora  sequi  certamina  nale  ! 
Jam  non  illa  viget  nostros  rediviva  per  arlus, 
Ora  tibi  plena  signât  quae  pube  juvenla. 
Tum  si  vernanlis  redeal  llos  prislimis  aevi, 
Non  tamen  is   fuerim  quicum   modo    crescere   possis, 
Allernanle  ciens  pugnandas  carminé  pugnas, 
Alque  islliaec  décora  imifila  Deum,  quo  pergis,  api?ci. 
l'Iecte  alio  gressus  ;  non  sic  milu  fuvil  Ai>ollo. 
-  Ailiers.,  I,  p.  2. 


-  54  — 

entre  eux  de  lillérature.  Cette  institution,  saluée  d'abord 
avec  joie,  ne  tarda  pas  à  péricliter,  et  n'exerça  aucune 
iiinuencei.  Du  moins  Ciiorier  ])rouva,  par  son  exemple, 
i|u'on  |)Ouvait  menei'  de  fi'ont  la  jurisprudence  et  la 
poésie. 

A  Grenoble,  les  esprits  éclairés  n'étaient  pas  en  moins 
ii'rand  nombre  ;  beaucoup  de  parlementaires,  de  membres 
(le  la  Cour  des  aides  se  faisaient  un  honneur  de  cultiver 
li'S  lettres.  Nous  citerons  Louis  Videl,  auteur  d'une  Hù- 
luirc  de  Lesdig aières  à  laquelle,  dit-on,  Boissat  ne  resta 
])as  étrang-er  ;  François  de  Ponnat,  si  érudit  pour  tout  ce 
i|ui  touchait  au  Dauphiné  ;  Lauberivières,  qui  malheureu- 
sement n'acheva  pas  un  ouvrage  quil  avait  commencé 
sur  les  hommes  illustres  du  Dauphiné  ;  Etienne  Roux, 
qui  écrivait  élég'amment  en  prose  et  en  vers;  Philippe 
Lag-neau,  qui  avait  la  passion  des  livres,  et  qui,  oblig'é  de 
vendre  sa  bibliothèque,  en  ressentit  un  si  vii"  chag-rin 
(|uil  mourut  de  douleur;  Denis  Salvaing-  de  Boissieu, 
premier  président  de  la  Cour  des  comptes,  qui  avait  été, 
au  collège  de  Vienne,  le  condisciple  de  Boissat  et  qui, 
plus  tard,  s'acquit  une  grande  réputation  dans  la  poésie 
latine-.  Joig-nons  enfin  à  ces  personnag-es  revêtus  d'une 
situation  officielle  un  certain  nombre  d'amateurs,  qui 
aimaient  les  lettres  et  les  arts,  ou  les  cultivaient  eux- 
mêmes  :  parmi  eux  nous  pouvons  citer  PoUod  de  Foissy, 
qui  fut  un  ardent  collectionneur  de  médailles,  d'inscrip- 
lions  et  d'objets  anciens  ;  Gaultier,  célèbre  musicien,  que 
Marie  de  Médicis  avait  autrefois  envové  dans  toutes  les 


1  Id.,  I,  p.  11. 

-  Voir  surtout  les  poésies  de  Salvaing,  dédiées  à   Christine  et 
intitulées  : 

De  septem  Delphinatus  iniraculis. 
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cours  d'Ein'0|te,  cl  qui,  relirt'  à  Ncvc,  prùs  de  N'ieniic. 
i't.'çut  dans  son  inliiuilé  Boissal  i-t  Cliorier;  enliii  Elienuo 
(Ihaume  qui,  nièlc  aux  Frôi'cs  illuniiiiés  de  laHose-C'ioix. 
avait  attiré  sur  lui  l'attenlioii  des  ntayistials  pai'isioiis  et 
s'était  retiré  à  N'ienue  :  rien  de  plus  intéressant  que  d'en- 
tendre les  confidences  faites  jiar  Gliaurne  à  ses  amis  de 
N'ienne  sur  le  trouble  incroyable  que  les  llose-Croix 
avaient  jeté  dans  l'imag'ination  des  Parisiens  :  «  Ils  pou- 
vaient, disaient-ils,  à  leur  volonté  voir  et  n'être  pas  vus  ; 
iivaient-ils  quelque  intérêt  à  pénétrer  dans  une  maison, 
ils  s'y  promenaient  à  l'aise,  parcourant  les  moindres  re- 
coins ;  que  vous  lussiez  à  table,  en  conversation  avec  vos 
domestiques,  au  lit,  eux  ils  étaient  là  sans  qu'on  les  vît... 
D'abord  on  s'étonna;  puis  ce  l'ut  dans  la  ville  entière  un 
désordre  considérable.  On  tremblait,  on  gémissait,  on 
s'indig'nait,  on  ne  se  croyait  plus  en  sûreté  sous  son  pro- 
pre toil^.  » 

Il  manquerait  quelques  traits  à  la  physionomie  de 
celte  société,  que  nous  essayons  de  l'aire  revivre,  si  nous 
ne  disions  pas  quelques  mots  des  l'enniies  distinguées 
chez  qui  fréquentaient  les  lettrés  dauphinois  à  \'ienne. 
Madeleine  de  Loras,  aussi  remarquable  par  l'esprit  que 
jiar  la  beauté,  recevait  chez  elle  Roissat  et  Chorier,  qui 
lui  lisaient  leurs  productions  littéraires.  A  Grenoble, 
.M'"*  de  Revel  était  citée  parmi  les  femmes  d'esprit;  en 
correspondance  avec  Boissat,  elle  le  consola  de  sa  dis- 
lîi'àce  et  lui  j)ersuada  «  la  belle  philosophie  de  la  tran- 
([iiiUité  lie  rame  -  ».    L'àme    de   la   société   dauphinoise.. 


1  Vita  B.,  p.  249. 

-Cf.   Slanuscrils  II.   m.    BoissaL    lui    écrivait:    x    .l'avoue  que 
vostre  génie  est  plus  fort  que  le  mien  et  qu'il  faut  vivre  plus  sa- 
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(•■(Hait  la  comtesse  de  Sault,  (dont  nous  avons  ûcya  par](j  ; 
elle  absente,  il  semble  que  la  vie  mon(Jaine  soit  suspen- 
due en  Dauphiné  ^. 

Dans  le  petit  villag-e  de  La  Côte-Sainl-André  habitaient 
non  seulement  des  hommes  amis  des  lettres,  mais  encore 
des  fenmies,  qui  ne  dédaignaient  pas  de  s'intéresser  aux. 
travaux  des  poètes  et,  à  Toccasion,  de  cultiver  la  poésie  : 


lisfaili't  l'avenir,  puisque  c'est  voslre  opinion  que  je  le  doiseslie  : 
l'appareil  invincible  de  vos  raisons  joint  à  la  grâce  dont  vous  les 
eslalez,  en  dissipant  l'imagination  que  j'avais  de  mon  malheur, 
a  deslruil  le  plus  dur  et  le  plus  revesclie  de  mes  sentiments. 
Me  voilà  plus  disposé  que  personne  du  monde  à  suivre  ceste 
belle  philosophie  de  la  tranquillité  de  l'âme  que  vous  daignez  me 
persuader,  et  quant  tout  autre  sujet  me  manquerait  de  me  croire 
bien  fortuné,  je  penserais  d'en  avoir  beaucoup  en  ce  que  vous 
prenez  la  peine  de  me  protester  que  j'en  av.  »  Faut-il  rappeler 
qu'une  ode  burlesque  anonyme,  intitulée  les  Beautés  de  Grenoble 
en  plalte  peinlure  (Grenoble,  1647)  lui  est  dédiée?  L'auleur  y  fait 
un  portrait  très  plat  et  insignifiant  de  M"*  de  Revel,  qu'il  qualifie 
de  «  belle,  savante  et  sage,  dévotissime  au  suprême  degré,  par- 
faite enfin  ». 
1  Écoulez  un  poète  local  l'inviter  à  revenir  de  Bourgogne: 

Que    tardez-vous,    la    non-pareille, 

Des  vertus  la  rare  merveille. 

Parfaite  comtesse  de  Sault, 

De  venir  de  vostre  Bourgongne... 

En  Dauphiné,  qui  bien  mieux  vault  ? 

Dauphiné,  que  je  peux  vous  dire, 

Ne  préparer,  pour  vous,  qu'à  rire, 

Qu'à  fesler,  et  passer  le  temps 

En  vizites,  en  promenades, 

En  bals,  balels  et  mascarades. 

Et  faire  d'hyver  un  printemps. 

Dauphiné,  dont  vous  estes  l'âme. 

Et  qui  jour  et  nuit  vous  réclame. 

II.  de  Terrcbatse,  l'oés.  dau]ili.,  p.  RiS. 
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M"'«  Je  Blanville,  dont  quelques  vers  lacilcs  ont  été  pu- 
bliés récemment  *,  recevait  de  Tiiomas  de  Lorme  l'éloge 
suivant  : 

Le  zèle  sans  égal  que  vous  montrez,  Madame, 

A  détruire  l'injuste  blâme 

Que  l'on  attiiljue  aux  Rirneurs, 

Est  si  glorieux  au  Parnasse 

Que  tous  les  amis  des  neuf  sœurs 

Vous  doivent  venir  rendre  grâce. . .  '^. 

IV 

Ce  n'est  pas  au  sein  des  disti'actions  mondaines  que 
naissent  les  œuvres  sérieuses  et  fortes  ;  cependant  lors- 
qu'on voit,  comme  à  Vienne  et  à  Grenoble,  les  femmes 
elles-mêmes  avoii'  le  goût  des  lettres,  il  faut  reconnaître 
que  si  celles-ci  perdent  quelque  chose  en  élévation,  elles 
gagnent  beaucoup  sous  le  rapport  de  la  délicatesse  et  de 
l'esprit.  Avant  de  juger  Boissat,  Salvaing  de  Boissieu  et 
Ghorier,  profitons  de  l'occasion  qui  nous  est  offerte  de 
parler  des  petites  productions  littéraires  que  le  Dauphiné 
vit  éclore  à  cette  époque,  et  qui,  sans  aucune  prétention 


*  Poésies  daupltinoiaes,  passim. 

■^  La  Muse  nouvelle,  p  48.  Th.  de  Lorme  fut,  en  poésie,  le  dis- 
ciple de  Boissat;  en  1657,  élève  au  collège  de  Vienne,  où  le  P. 
Menestrier  enseignait  la  rhétorique,  de  Lorme  écrivait  des  vers 
que  Boissat  corrigeait.  Plus  tard,  devenu  avocat  à  Grenoble,  il 
publia  les  productions  de  sa  jeunesse,  sous  ce  litre  :  La  Muse 
nouvelle  ou  les  agréables  divertissements  du  Parnasse.  Richelet, 
qui  en  voulait  aux  Dauphinois,  et  surtout  à  de  Lorme,  disait  de 
lui  :  «  Le  seigneur  Thomas  de  Lorme  est  celui  de  tout  Grenoble 
qui  fait  le  mieux  de  méchants  vers  et  de  méchante  prose.  »  Cûnn. 
des  genres  français,  ch  xvui.  Voir  aussi  d'Artigny,  Nonv.  mém. 
d'hîst.,  de  cril.  et  de  lilt.,  t.  \T,  p.  lui. 

5 
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à  l'immortalité,  charmaient  cependant  les  loisirs  d'une 
société  instruite. 

Voicid'abordla  déclaration  d'amour,  banale  assurément, 
ayant  pourtant  une  certaine  g-râce  : 

Si  mon  respect,  mes  soupirs  et  mes  vœux 

Pouvaient  déclarer  mon  martyre, 

Philis  saurait  mes  tourments  et  mes  feux. 

Sans  qu'il  fût  besoin  de  lui  dire. 

Je  suis  soumis  à  ses  jeunes  attraits, 

Depuis  le  temps  de  leur  naissance, 

Et  j'ai  senti  la  force  de  ses  traits 

Avant  qu'elle  en  sût  la  puissance^. 

Les  rondeaux,  les  épig'rammes,  tous  les  petits  g-enres, 
qui  exig-ent  plus  de  souplesse  que  d'invention  proprement 
dite,  sont  cultivés,  avec  bonheur  parfois,  par  nos  Dau- 
phinois; ils  ne  reculent  même  pas  devant  des  sujets  où 
la  malice  descend  jusqu'à  la  g-rossièreté,  et  Th.  de  Lorme 
compose  «  une  épigramme  à  une  demoiselle  à  qui  un 
carrosse,  en  versant,  tomba  sur  le  derrière '^  ».  Quelque- 
fois cependant  le  ton  s'élève,  et  les  frivolités,  auxquelles  se 
plaît  la  Muse  d'un  Thomas  de  Lorme,  ont  le  charme  et 
l'esprit  des  vers  de  Voiture  :  témoin  cette  jolie  pièce,  inti- 
tulée :  Sur  un  commandement  de  n'avoir  que  de  l'amitié: 

Mon  cœur  enfin,  Caliste,  ù  vos  lois  est  soumis. 
Et  j'en  fais  l'amitié  dame  et  paisible  reine; 

Mais,  hélas  !  qu'on  a  de  la  peine 

A  n'être  que  de  vos  amis. 

De  quelque  rude  trait  dont  l'amour  perce  une  âme, 
Alors  qu'à  force  ouverte  il  en  veut  triompher, 

Je  souffrirais  moins  de  sa  flamme 

Que  je  ne  souffre  à  l'étouffer. 

1  Poésies  dauphinoises,  p.  22. 
■■i  La  Muse  nouvelle,  p.  175. 
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Vous  voulez  cependant  qu'on  s'en  puisse  défendre 
Et  que,  pour  vous,  un  coeur  s'en  tienne  à  l'amitié. 

Peut-on  vous  voir  et  vous  entendre, 

Et  ne  vous  aimer  qu'à  moitié? 

A  quel  secret  tourment  faut  il  que  l'on  s'apprête. 
Pour  n'être  pas  touché  d'uti  objet  si  touchant  ? 

Gomment  voulez-vous  qu'on  s'arrête 

Au  milieu  d'un  si  doux  penchant? 

En  me  laissant  mes  maux,  vous  serez  plus  humaine, 
Celui  que  vous  m'ôtez  m'est  plus  cher  que  le  jour. 

Dieux  !  Il  faut  avoir  votre  haine 

Ou  bien  n'avoir  plus  mon  amour. 

D'abord  j'ai  cru  pouvoir  n'être  que  votre  frère  ; 
Mais  après  tant  d'efforts  et  de  soins  superflus, 

Malgré  toute  votre  colère, 

Je  suis  quelque  chose  de  plus. 

Caliste,  comme  vous,  je  veux  être  inflexible, 
Je  veux  toujours  aimer,  dussé-je  être  haï. 

Quand  on  exige  l'impossible, 

On  ne  veut  pas  être  obéi  '. 

La  satire  ég-alemeiit  inspire  à  nos  poètes  quelques 
pièces  de  vers  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  valeur.  L'une 
même  de  ces  chansons  satiriques  eut  un  tel  succès  que 
l'auteur  présumé,  l'abbé  de  Saint-Firmin,  fut  mis  en  pri- 
son par  l'évêque  de  Grenoble,  Le  Camus-. 


'  Poésies  dauphinoises,  p.  73. 

^  Sur  cette  affaire,  voir  la  curieuse  étude  de  M.  Prudiiomme, 
Le  Camus,  l'abbé  de  Saint-Firmin  et  la  disgrâce  de  l'intendant 
d'Herbigny  {Pet.  Rev.  danph.,  l.  Il,  p.  1).  L'abbé  de  Saint-Fir- 
min écrivait  des  vers  avec  une  très  grande  facilité,  unissant  d'ail- 
leurs le  culte  des  Muses,  même  légères,  aux  devoirs  de  sa  pro- 
fession ;  en  même  temps  qu'il  convertissait  le  prolestant  Samuel 
Dalliez,  receveur  gi-néral,  il    éorivail  à   Le  Pays  un  joli  madrigal 
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Les  romans  et  les  nouvelles  furent  aussi  en  grand  hon- 
neur parmi  les  Dauphinois,  comme  ils  l'étaient  dans  la 
société  parisienne. 

En  1669,  Jacques  Alluis,  avocat  au  Parlement  de  Gre- 
noble, publiait  une  nouvelle,  intitulée  :  Le  Chat  d'Espa- 
gne ;  \t\Q\s  le  livre  qui,  en  ce  genre,  obtint  le  plus  de 
succès,  fut  Zizimi,  prince  ottoman,  amoureux  de  Philip- 
jnne-Hélène  de  Sassenage  (1673)  ;  l'auteur,  Guy-Allard, 
écrivait  :  «  Zizim  n'est  pas  mal  receu  en  cette  province, 
mais  je  suis  bien  plus  glorieux  de  ce  qu'il  n'a  pas  desplu 
à  Paris,  et  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  divertir  Madame  la 
duchesse  de  Sully  et  Madame  la  comtesse  de  Guiche,  que 
de  tout  l'encens  de  notre  province*.  » 

Enfin  c'est  à  Grenoble  que  parut  un  livre,  que  Boileau 
range  parmi  les  «  vains  amas  de  frivoles  sornettes 2  »,  à 
savoir  :  Amitiez,  Amours  et  Amourettes  (1664).  L'auteur 
René  Le  Pays,  né  à  Nantes,  était  directeur  général  des 
gabelles  du  Dauphiné  et  de  la  Provence  ;  cet  ouvrage  eut 
un  fort  grand  succès,  puisque,  en  deux  ans,  il  eut  plus  de 
quinze  éditions  ;  ses  amis  dauphinois  goûtèrent  particu- 
lièrement l'esprit  de  Le  Pays,  et  Ghorier  se  fit  leur  inter- 
prète, en  ces  termes  :  «  Dans  cet  ouvrage,  toutes  les 
beautés  de  la  langue  française,  toutes  les  grâces  et  les 
galanteries  assaisonnées  de  sel  attique  sortaient  comme 
de  leur  propre  source  3.  » 


dans  le  genre  précieux  (cf.  Amitiés,  Amours  et  Amourettes,  pièces 
linainaires)  el  un  Dialogue  de  l'Amour  et  de  l'Hymen  sur  le  Za- 
pate  de  S.  A.  R.  (et.  Poésies  dauphinoises,  p    128). 

1  Cité  par  M.   Maignien  :  L'Imprimerie,   les  Imprimeurs  et  les 
Libraires  à  Grenoble  (188i),  p.  265. 

2  Épitre  IX,  t.  V,  p.  63. 
^  Advers.,  t.  II,  p.  5. 
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Ainsi  qu'on  le  voit,  celte  société  était  en  lelaid  de  plu- 
sieurs années  ;  vers  1670,  elle  se  plaisait  encore  aux  g'en- 
res  pour  lesquels,  en  1640,  on  se  passionnait  à  l'Hôtel  de 
Kanibouillet;  elle  réclamait  de  l'écrivain  les  qualités  de 
finesse,  d'esprit,  de  grâce  maniérée,  qui  firent  le  succès 
de  Voiture  ;  elle  ne  se  doutait  pas  que  la  lanyue  fran- 
çaise avait  enfin,  sous  la  plume  de  Pascal,  de  Bossuet,  de 
Molière,  de  Boileau  et  de  Racine,  atteint  à  plus  de  virilité 
et  à  plus  de  grandeur. 

«  Quoyqu'on  soit  ici  loin  de  Paris,  écrivait  Le  Pays, 
l'humeur  de  Paris  ne  laisse  pas  d'y  régner...  La  galan- 
terie et  l'esprit  y  paroissent  plus  qu'en  lieu  du  monde.  On 
dit  mesme  que,  parmy  les  hommes,  il  s'en  trouvent 
beaucoup  qui  escrivent  admirablement  bien  en  prose  et 
en  vers,  et,  ])army  les  dames,  quelques-unes  qui  s'en 
meslent,  et  plusieurs  qui  en  connoissent  la  beauté  et  la 
délicatesse.  On  dit,  de  plus,  qu'en  l'un  et  l'autre  sexe,  il 
se  fait  grand  commerce  de  fleurettes  et  de  soupirs,  et 
qu'on  y  a  une  si  grande  connaissance  de  ces  deux  sortes 
de  marchandises,  qu'on  y  juge  si  les  fleurettes  sont  de 
baie,  ou  façon  de  maistre  de  la  cour  ou  de  la  province. 
Pour  les  soupirs,  on  y  connoist  les  degrés  de  leur  ardeur, 
mieux  que  chez  les  chimistes  ceux  de  la  chaleur  du  feu  •.  » 
Cet  éloge,  qui  est  évidemment  sincère,  nous  dévoile  à  la 
fois  les  qualités  et  les  défauts  de  cette  société,  que  nous 
avons  essayé  de  faire  revivre. 


'  Lettre  XL,  livre  II,  p.  245. 
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CHAPITRE  II. 

LES    ÉRUDITS     DAUPHINOIS    ET     LEURS    RELATIONS 
AVEC   LES  ÉRUDITS  ÉTRANGERS  ET  FRANÇAIS. 

I 

Pendant  le  xvii^  siècle  se  continue,  en  province,  le 
mouvement  d'humanisme,  commencé  au  siècle  précé- 
dent. 

En  Dauphiné.  tous  les  esprits  éclairés  connaissent  les 
écrivains  g'recs  et  latins  ;  les  jésuites  à  Vienne  et  à  Gre- 
noble, instruisent  dans  ces  deux  lang-ucs  une  jeunesse 
nombreuse  ;  dans  la  première  de  ces  deux  villes  étu- 
diaient, vers  1625,  quinze  cents  élèves.  Le  grec  n'était 
pas,  comme  on  l'a  cru,  complètement  nég-ligé  dans  ces 
coUèg'es  de  la  société  de  Jésus  :  deux  de  leurs  élèves  les 
plus  distingués,  Salvaing-  de  Boissieu  et  Boissat,  tirent 
preuve  d'une  connaissance  sérieuse  du  g'rec  :  le  premier, 
envoyé  en  ambassade  à  Rome  (1633),  découvrit  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican  un  opuscule  inédit  de  Philon,  sur 
les  sept  merveilles  du  monde,  et  il  songea  à  le  publier  et 
à  le  traduire  en  latin  ;  mais  ses  occupations  retardèrent 
ce  travail,  et  un  Grec,  Léon  Allatius,  en  fit  paraître  à 
Rome  une  traduction,  dès  1640:  Néanmoins,  en  1661, 
exhorté  par  Sirmond,  Saumaise  et  d'autres  érudits,  il 
publia  sa  traduction,  qui  sur  plusieurs  points  différait  de 
celle  de  Allatius  '.  Boissat,  à  son  tour,  montra  combien 

1  En  1811  parut  le  volume  suivant  :  Philonis  Bysuntii  de  septem 
mundi  miraculis  opusculum,  graece,  ciiin  notis  Leonis  Allatii,  et 
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il  était  pénétré  de  la  littérature  g-recque,  par  son  Commen- 
Iriii-e  de  Si/nrsf,  dont  nous  parlerons  plus  lard. 

Néanmoins  il  l'autconvonir  que  les  autours  latins  étaient 
I>lus  familiers  que  les  g-recs  aux  Dauphinois,  élevés  par  les 
jcsuiles  :  l'œuvre  presque  entière  de  Boissal  est  en  latin; 
Gliorier  et  Salvaing-  de  Boissieu  écrivent  aussi  volontiers 
en  latin  qu'en  français.  Il  n'était  pas  rare  de  voir,  au  sor- 
tir du  collège,  des  jeunes  gens  commenter  les  auteurs 
latins  avec  une  abondance  de  documents  et  une  pr-écision 
d'informations,  qui  nous  paraissent  extraordinaires  au- 
jourd'hui ;  ainsi  Salvaing  n'avait  pas  encore  vingt  ans 
quand  il  composa  ses  commentaires  sur  VIbis  d'Ovide  : 
Salvaing  connaît  les  nombreux  savants  qui,  avant  lui,  ont 
travaillé  à  corriger  ou  à  commeater  ce  poème  ;  cepen- 
dant, à  son  avis,  certaines  difficultés  subsistent,  que 
résoudraient  seuls  un  OEdipeou  une  Sibylle. 

II 

Ces  érudits,  passionnés  de  grec  et  de  latin,  s'occupaient 
volontiers  du  passé  de  leur  province.  Nous  avons  vu  déjà, 
à  Grenoble,  plusieurs  jurisconsultes,  qui  étaient  versés 
dans  l'érudition  locale  ;  nul,  en  ce  genre,  ne  s'acquit  plus 
de  réputation  que  Nicolas  Ghorier*. 

Oliii-ci  ne  se  contenta  pas  d'écrire  la  généalogie  des 
familles  illustres  du  Dauphiné  et  d'être  le  «  d'Hozier  ■  (Je 
cette  province  ^  ;  il  eut  encore  l'ambilion  d'écrire  une 
histoire  du  Dauphiné. 


ejusdem,   ac  Dionysii  Salvagnii  Boesi<ii  versinne  latinn,  edidit 
nnUtsquesuas  nonnullas  addidit  L.  Rcncherus,  Lipsiae. 
'  Nul  ne  poussa  plus  loin  que  Salvaing  cette  manie  de  se  cher- 
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Lui-même  nous  a  dit  quel  plan  il  suivit  :  «  DaborcI 
j'exposai  dans  un  récit  fait  avec  soin,  mais  court,  la  situa- 
tion du  Dauphiné  et  tout  ce  que  la  nature  lui  a  donné  de 
remarquable  ;  ensuite,  la  relig-ion,  les  choses  sacrées,  les 
lois,  les  mœurs,  les  arts  apportés  par  les  peuples  sous  la 
domiiiation  desquels  il  s'est  trouvé,  dans  quel  temps  ils 

ont  joui  de  l'empire Enfin,  j'ai  rapporté  avec  vérité 

et  sincérité  les  actions  de  chaque  peuple,  seulement  en 
ce  qui  concernait  cette  province  :  les  g-uerres,  les  chan- 
gements et  les  révolutions  i.  »  On  a  critiqué  bien  des  fois 
le  livre  de  Ghorier,  et  avec  raison,  car  il  n'est  pas  possible 
de  traiter  la  chronologie  avec  plus  de  désinvolture  que 
Ghorier  2;  nous-même  avons  dû,  plus  d'une  fois,  rectifier 
sa  biog-raphie  de  Boiss?!t.  avec  lequel  pourtant  il  avait  vécu 
pendant  ving-t-cinq  ans.  Donc,  lorsqu'il  s'agit  du  passé 
d'une  province,  si  confus,  si  obscur,  si  difficile  à  faire 
revivre,  il  faut  nous  attendre  à  beaucoup  d'erreurs.  Mais 
il  faut  lui  rendre  justice  ;  lui-même  nous  dit  qu'il  avait 
réuni  un  nombre  considérable  d'anciens  manuscrits  et  de 


cher  des  aïeux  illustres  :  tantôt  en  s'appuyant  sur  de  faux  docu- 
ments, tantôt  en  se  rattachant  arbitrairement  à  d'anciens  person- 
nages célèbres,  il  fit  remonter  son  origine  jusque  dans  les  temps 
les  plus  reculés:  cf.  A.  de  Terrebasse  :  Relation  des  principaux 
événements  de  la  vie  de  Salvaing  de  Boissieu,  1850;  le  P.  Arnoux, 
de  Crest,  lui  dédiait  des  vers  sous  ce  titre  :  «  De  Salvagnio  Boes- 
sio  Bayartii  Heroisconsanguineo»  ;  lui-même  insérait  dans  ses  œu- 
vres «  elogia  illustrium  aliquot  vivorum  e  gente  Salvagnia,  tumu- 
lis  ipsorum  partim  inscripta,  partim  iiiscribenda  :  »  cf.  MisceUa 
(1661). 

1  Adv.,  II,  2. 

2  Cf.  J.  OUivier:  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Chorier, 
dans  les  Mélanges  biogr.  et  bibliogr.  relatifs  à  l'Hist.  litt.  du 
Dauphiné,  pp.  10-50. 
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documents,  dans  lesquels  il  avait  puisé  son  érudition  <  ; 
quand  il  assista  le  commissaire  Dugué,  dans  ses  recher- 
ches sur  les  usurpateurs  des  titres  de  noblesse  en  Dau- 
phiné,  il  put  consulter  beaucoup  de  titres  de  familles  et 
de  cartulaires  :  ces  documents,  dit-il,  «  sont  les  princi- 
paux dépositaires  des  vérités  de  l'histoii'e  des  derniers 
siècles  et  Medil  aeri,  comme  l'on  parle.  C'est  là  où  j'ay 
trouvé  la  conviction  infaillible  de  bien  des  faussetez  que 
l'on  débitoit  pour  véritez  indubitables  ;  et  je  say  qu'on 
n'en  sauroit  jamais  avoir  assez  leu  et  examiné,  puisque 
c'est  d'eux  que  se  tirent  les  esclaircissements  qu'on  atten- 
droit  inutilement  d'ailleurs-».  Ces  recherches  conscien- 
cieuses méritent  à  Ghorier  la  reconnaissance  de  tous  les 
Dauphinois,  d'autant  plus  qu'après  lui,  aucun  historien 
du  Dauphiné  ne  l'a  fait  oublier. 

ni 

Ces  lettrés  provinciaux  ont  aussi  pratiqué  les  langues 
modernes.  Le  Dauphiné,  par  son  éloignement  même  de 
Paris,  et  aussi  par  sa  situation  géographique,  était  plus 
favorable  que  beaucoup  d'autres  provinces  au  rapproche- 
ment intellectuel  des  peuples. 

A  partir  du  xvi«  siècle,  la  littérature  tend,  dans  chaque 
pays,  à  devenir  nationale:  l'érudition,  au  contraire,  con- 
tinue à  franchir  les  frontières. 

<  Àdr..  II,  3. 

-  Cité  par  .\llut,  op.  cit.,  p.  353.  Cliorier  a  des  scrupules  de 
véritable  historien  ;  ce  n'est  pas  lui  qui  songe  à  flatter  sa  patrie 
en  lui  inventant  des  gloires  imaginaires,  et  cette  profession  de  foi 
mérite  tous  les  éloges  :  «  Quelle  est  donc  cette  piété  qui  consiste 
à  être  impie  envers  la  vérité,  fille  de  d'éternelle  divinité,  pour  pa- 
raître pieux  envers  la  patrie,  parce  qu'elle  nous  lient  lieu  de 
mère?  »  {.idvers.,  t.  II,  p.  4.) 
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En  Dauphiné,  les  langues  italienne  et  espag-nole 
étaient  connues.  Déjà,  au  xvi*  siècle,  Jacques  Vincent 
s'était  acquis  une  certaine  réputation,  en  traduisant  en 
français  un  certain  nombre  d'ouvrag-es  espagnols  et  ita- 
liens, et  surtout  Les  irais  livres  de  Roland  V amoureux,  mis 
en  italien  par  Math.-Mar.  Boyard  (1549-50). 

Au  xviie  siècle,  les  relations  du  Dauphiné  avec  l'Espa- 
gne sont  peu  fréquentes  ;  pourtant  nous  savons  que 
Boissat  et  Chorier  lisaient  dans  le  texte  les  écrivains 
espag-nols;  Boissat  a  même  écrit  en  celte  langue  quel- 
ques vers  insérés  dans  sa  Relation  des  miracles  de  N.-D. 
de  VOzierK  Boniel  deTreffort  et  le  P.  Arnoux  versifiaient 
ég-alement,  nous  dit-on,  en  espag'nol. 

Avec  l'Italie  les  relations  des  savants  dauphinois  étaient 
plus  actives  :  depuis  la  fin  du  xvi'  siècle,  il  est  de  tradi- 
tion, à  Grenoble  et  à  Vienne,  que  les  jeunes  gens  des- 
tinés au  droit,  aillent  suivre  les  leçons  des  célèbres  juris- 
consultes italiens,  à  Turin  et  à  Padoue.  De  plus,  les 
guerres  et  les  affaires  conduisaient  souvent  les  Dauphi- 
nois de  l'autre  côté  des  Alpes.  Ainsi  nous  avons  vu  Bois- 
sat guerroyer  en  Italie  ;  Saivaing  de  Boissieu,  comme 
nous  savons,  accom[)iigna  en  qualité  d'orateur  du  roi  le 
maréchal  de  Créqui,  qui  allait  à  Rome,  prêler  obédience 
au  pape  Uibain  VIII.  Chorier,  son  biographe,  nous  dit  : 
«  Il  séjourna  quatre  mois  à  Rome,  et  là,  dans  celte 
métropole  de  l'univers,  il  fréquenta  tous  les  savants  2.  « 
Richelieu  lui  ayant  donné  l'ordre  de  se  rendre  à  Venise, 
au   sortir  de  Rome,  Saivaing   traversa  plusieurs  villes 


1  Dans  ses  manuscrits  se    trouve  une  lettre  écrite  en  espagnol  à 
un  amigo. 

2  D.  Salvagnii  Boessii  vita.  p.  32. 
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d'Ilalio.  Ancône,  Ferrare,  Ruveiine,  et  j)ailouL  il  lïil 
reru  avec  i-espccl  et  amitié.  Antoine  Boniei  du  Calil- 
i(»n,  (|ui  avait,  lui  aussi,  acconiiiag-né  le  Maiéchal  de 
Gi'équi,  a('(|uit  de  la  laii<;u('  ilalieiuie  uik;  coiinaissance 
|i;n  laile  '.  A  Gi'enoble.  l)eaucoMp  d'esprits  cultivés  con- 
naissaient les  livres  qui  se  publiaient  en  Italie;  les  tra- 
ductions en  français  de  livres  italiens  continuaient  à 
être  fréquentes  :  L.  Videl,  qui  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  l'élude  de  l'italien,  publia  une 
œuvre  célèbre  de  Rinuccini,  sous  le  titre  de  :  Ardianya 
011  le  capucin  esco.ssois  (1(550). 

A  Grenoble  et  à  Vienne  séjouinaient  aussi  beaucoup 
d'Italiens,  les  uns  envoyés  en  missions,  comme  Robert 
de  Nutis  et  Soderini,  qui,  en  1601,  visitèrent  les  monas- 
téi-es  des  frères  mineurs  ;  les  autres,  exilés  de  leur  patrie 
et  venant  en  Dauphiné  chercher  des  amis,  ou  mieux  des 
dupes:  tel  ce  François  Poggio,  dont  Ghorier  nous  a  fait 
un  agréable  portrait  :  «  Il  avait  une  large  et  grosse  tête, 
des  cheveux  roux  et  crépus,  un  esprit  distingué,  une 
grande  facilité  pour  s'exprimer  :  il  imjx'ovisait  avec  élé- 
gance   Il  se  fiait  beaucouf)  à  moi.  car  je  l'avais  sous- 
trait aux  violences  du  peuple  agité.  Je  le  soutenais  de 
mon  argent;  cependant  il  partit  sans  me  dire  adieu,  selon 
son  habitiide.  On  aurait  dit  une  fuite  et  non  un  dé- 
part 2.   » 

Enfin,  Nicolas  Ghoi-ier,  comme  Chapelain    et  comme 


'  En  1644,  le  beau-pére  de  Boniel,  Expilly,  fut  loué  dans  un 
livre  intitulé:  Jacobi  Fliilippi  Toina^ini  Patavini  episcopi  Œmo- 
nieims  elogia,  2  volumes  \CJ.  Boniel:  La  vie  de  Cl.  Expilly,  pages 
110  et  147). 

2  \dr.,  II. '2. 
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plusieurs  érudits  dijonnais,  eut  l'honneur  d'être  nommé 
membre  de  l'Académie  des  Recuperati  de  Padoue  (1680). 

Les  érudits  d'Allemagne  et  de  Hollande  entretinrent 
quelques  relations  avec  les  érudits  dauphinois. 

Isaac  Yossius,  avait  lu  le  premier  volume  de  V Histoire 
du  Dauphiné  de  Ghorier,  et,  au  témoig-nag-e  de  celui-ci, 
disait  qu'elle  avait  une  «  saveur  antique  ».  Les  Allemands 
venaient  parfois  dans  le  Dauphiné  :  la  preuve  en  est  que, 
à  Grenoble,  Videl,  réduit  à  la  misère,  donnait  aux  Alle- 
mands des  leçons  de  français. 

La  Hollande  était  comme  la  patrie  de  l'érudition  :  aussi 
les  érudits  dauphinois  connaissaient-ils  les  œuvres  parues 
dans  ce  pays,  et  même  quelques-uns  des  savants  hollan- 
dais du  XVII*  siècle.  Ainsi  au  début  d'un  livre  paru  à 
Lyon  en  1619,  et  intitulé  Le  choix  des  Epistres  de  Lypse^ 
traduittes  de  latin  en  françois,  ^Jar  Antoine  Brnn,  on 
trouve  des  vers  de  Boissat.  La  réputation  des  Boissat 
père  et  fils  était  allée  jusqu'en  Hollande  :  lorsque  Nicolas 
Heinsius  allait  à  Rome,  envoyé  par  Christine,  il  s'arrêta  à 
Vienne  (1651),  et  son  biogTaphe  nous  dit  qu'il  reçut 
l'accueil  le  plus  empressé  de  la  part  de  Boissat  ;  celui-ci 
donna,  en  l'honneur  d'Heinsius.  un  festin  splendide,  au- 
quel il  invita  tous  ses  savants  amis  ^  Ghorier  nous  a  laissé 
sur  cette  réunion  d'érudits  quelques  détails  intéressants: 
«  Heinsius  avait  fait  des  élégies,  qui  étaient  déjà  impri- 
mées, et  qu'il  nous  lisait  souvent.  Il  y  avait  de  l'éclat  et 
de  la  beauté,  mais  elles  manquaient  de  chaleur  et  de 
force  poétique.  Il  racontait  beaucoup  de  choses  des  hom- 
mes érudits  qui  ont  brillé  dans    l'Académie  de  Leyde, 

1  N .  Heinsii  adv.  lihri  IV,  Harlingae,  1742,  p.  21.  Langerman  de 
Haubourg  accompagnait  N.  Heinsius. 
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de son  père  Daniel,  et  de  lui-même*.  »  Bien  plus,Chorier 
eut  l'honneur  de  collaborer,  pour  une  part  inlime,  il  est 
vrai,  à  la  composition  des  Acta  sanctorum  :  en  elîet  Gode- 
froy  Heinschenius,  allant  d'Italie  en  Belgique,  s'arrêta  à 
Grenoble  :  «  Heinschenius  causa  beaucoup  avec  moi,  dit 
Chorior,  de  son  entreprise  et  de  l'objet  de  tout  l'ouviage. 
Je  lui  lis  part  des  choses  que  je  pensais  pouvoir  lui  être 
utiles,  et  qui,  tirées  des  anciens  monuments  des  archives 
méritaient  d'être  rapportées  -.  » 

Ainsi,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe,  g'ràce  à  cet  ins- 
trument commun,  la  lang-ue  latine,  les  érudits  de  toutes 
les  nations  communiquaient  entre  eux. 

IV 

Il  y  aurait  un  curieux  chapitre  d'histoire  littéraire  à 
écrire  sur  les  érudits  français  au  xvii^  siècle  ;  nous  vou- 
drions, sans  sortir  des  limites  de  notre  sujet,  apporter 
une  modeste  contribution  à  cette  étude. 

Gomme  nous  l'avons  vu,  Boissat  fut  reçu  parmi  les 
Euiulateurs  d'Avignon  ;  Ghorier  jouit  du  même  honneur 
auprès  de  l'Académie  d'Arles  (1678);  les  membres  de 
cette  Académie,  au  nombre  de  vingt  primitivement,  furent 
portés  à  trente,  et  ils  étaient  choisis,  dit  le  diplôme, 
parmi  «  des  personnes  d'esprit,  de  mérite  et  de  probité. 3  » 
Salvaing"  de  Boissieu  fut  aussi  en  relations  avec  l'un  des 


>  Adv.,  I,  7. 

^  Adt.,  II.  4. 

^  Voici  le  début  de  ce  diplôme,  qui  fixe  la  date  de  la  naissance 
officielle  de  cette  académie  de  province  :  «  Ayant  plu  au  roy  d'es- 
lablir  notre  compagnie  en  cette  ville  d'Arles  par  lettres  patentes 
du  mois  de  septembre  1668,  vérifiées  et  enregistrées  au  Parlement 
de  Provence,  le  7  juin  1C60,  pour  les   môme?  causes   el  raisons, 
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plus  g-rands  érudits  de  ce    temps,  Peiresc,   qu'il   avait 
rencontré  aux  eaux  d'Aix  ' . 

Au  premier  aspect,  il  semble  que  la  plus  parfaite  union 
rég"nait  dans  cette  république  d'érudits,  et  qu'on  n'y 
rencontrait  que  des  hommes  aimables,  bienveillants, 
toujours  ])rèts  à  rendre  service,  et  vraiment  élevés  par 
leur  culture  au-dessus  des  passions  humaines.  Quand  ils 
s'écrivent,  que  de  bonne  g-ràce,  que  de  politesse  !  Lisez 
ce  début  d'une  lettre  de  Chorier  à  Antoine  de  Gro3si, 
prieur  d'Apt:  «  Monsieur,  jose  non  seulement  vous  de- 
mander vostre  amitié,  mais  aussi  espérer  que  vous  ne  me 
la  refuserez  pas.  Les  idées  que  M.  Juvenis  etAi.de 
La  Garde  m'ont  données  de  vostre  vertu,  comme  elles 
sont  le  suppôt  de  la  liberté  quejeprens,  en  seront  en- 
core la  justification.  Je  say,  Monsieur,  que  vous  estes 
dans  une  élévation  extraordinaire  entre  les  g-ens  de  let- 
tres, et  par  celle  de  vostre  naissance,  et  par  celle  de 
vostre  éminent  savoir:  de  sorte  que,  si  vous  m'accordez 
la  grâce  que  je  vous  demande,  vous  ne  devez  pas  trouver 
mauvais  qu'elle  ne  trouve  dans  moy  tous  les  respects  qui 
lui  sont  dus  et  une  parfaite  reconnaissance-.  »  A  des 
compliments  aussi  flatteurs,  que  pouvait  répondre  Grossi  ? 
Il  met  aussitôt  son  érudition  et  ses  documents  à  la  dispo- 
sition de  Chorier:  «  Je  vous  envoyé,  lui  écrit-il,  une  note 


pour  les  mêmes  fins  el  avec  les  mêmes  privilèges  que  l'Académie 
française  fui  eslablie  dans  Paris. . .,  etc. . .  »  Bull,  de  statist.,  t.  IV, 
p.  245,  note...  Sur  celte  académie,  voir  A.-J.  Rance  :  L'Académie 
d'Arles  au  XVII'  siècle,  Paris,  1886-1890,3  vol.  in-8°. 

*  Dans  la  Correspondance  de  Peiresc,  publiée  par  Tamizey  de 
Larroquo,  on  lit  plusieurs  lettres  adressées  à  Salvaing. 

-  Allut,  op.  cit.,  p.  350. 
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bien  iiinple  (de  128  chartes)  poui-  voir  s'il  y  a  (|u<'l(]uc 
chose  qui  puisse  vous  servir,  avec  une  table  par  la(|uelle 
je  range  ces  chartes  suivant  l'ordr-e  des  temps,  le  mieux 
que  je  puis.  S'il  s'y  peut  trouver  quelf|ue  chose  qui  fasse 
pour  vous,  faites  moy  la  grâce  de  me  le  faire  sravoir,  et 
je  vousenvoyray  les  copies  que  vous  en  désircre/J.  » 

Malheur-eusement  il  n'en  était  [ma  toujours  ainsi;  et 
plus  (i'une  fois  nos  érudits  donnent  le  môme  spectacle 
qu'oll'raienten  ce  temps-là  les  écrivains  de  Pai-is,  pour  qui 
les  injures  et  les  violences  semblent  faire  partie  du  lan- 
g'ag"e  obligé  de  la  critique. 

Ainsi  quelquefois  des  manuscrits  prêtés  ne  sont  pas 
rendus  ;  c'est  ce  qui  ari-iva  à  Ghorier  :  il  avait  prêté  au 
jurisconsulte  Nublé  deux  manuscrits  rarissimes;  celui-ci 
se  les  appropria,  les  emporta  avec  lui  et  même  les  publia^. 

Les  érudits  n'ont  pas  toujours  la  complaisance  que 
nous  avons  admirée  plus  haut:  ainsi  lorsque  Ghorier 
méditait  d'écrire  l'histoire  du  l)auj)hiné,  il  prévint  les 
érudits  français  et  les  pria  de  lui  communiquer  les  docu- 
ments qu'ils  pouvaient  avoir,  et  qui  trouveraient  leur  place 
dans  l'œuvre  projetée.  Beaucou[)  le  félicitèrent,  mais  peu 
lui  viin'ont  en  aide.  «  Philibert  de  La  Mare  et  Etienne 
Pérard,  de  Dijon,  l'un  conseiller  au  Parlement,  l'autre 
doyen  de  la  Chambre  des  comptes,  eurent  pour  moi  la 
bienveillance  de  m'envoyer  des  papiers  et  des  titres  qui 


'  /(/.,  p.  355,  note.  Ghorier,  lui  aussi,  a  donné  plusieurs  |)reuves 
de  celle  obligeance  :  cf.  Àdr.,  II,  3.  Voir  aussi  une  lettre  de  Rutli 
à  Cliorier  (Bibl.  de  Gren.,  man.  1432,  fol.  7). 

2  Id.,  I,  7.  Ghorier  lui-même  est  suspect  de  s'ôlre  approprié  un 
certain  nombre  de  cartulaires  :  cf.  J.  Ollivier,  man.  1447  de  la 
Bibl.  de  Grenoble,  fol.  81,  note. 
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convenaient  à  mon  œuvre  et  qui  me  furent  d'un  grand 
usage.  Mais,  chose  étonnante!  je  ne  reçus  absolument 
rien  d'aucune  autre  personne  qui  pût  m'aider  dans  une 
entreprise  aussi  difficile  i.» 

Quand,  au  lieu  de  s'écrire  directement,  ils  avaient  à 
s'apprécier  les  uns  les  autres,  ces  éruditsne  prodiguaient 
plus  les  flatteries  insig-nifiantes  ;  ils  se  jugeaient  froide- 
ment, et  même  sévèrement  :  combien  de  fois  Ghorier 
a-t-il  fait  l'éloge  de  Samuel  Guichenon,  l'auteur  d'une 
histoire  de  la  Bresse  ;  cependant  lorsque  le  marquis  de 
Pianezza  voulait  demander  l'aide  de  Ghorier  pour  écrire 
la  généalogie  de  la  famille  de  Simiane,  «  Guichenon 
dit  Ghorier,  homme  plus  enclin  à  porter  envie  à  ceux  qui 
valaient  mieux  que  lui,  qu"à  devenir  meilleur,  y  mettait 
obstacle  par  des  artifices  cachés.  Il  espérait  qu'il  serait 
choisi  pour  cette  œuvre;  mais  de  Pianezza,  homme  d'un 
esprit  supérieur,  ne  l'estimait  pas  assez 2  ». 

Enfin,  de  véritables  querelles  s'élevaient  entre  certains 
érudits  :  la  plus  fameuse  fut  celle  qui  éclata  entre  Menes- 
trier  et  Glaude  le  Laboureur,  à  propos  de  l'origine  des 
blasons;  pendant  deux  ans  (1659-1661),  les  savants  du 
Lyonnais  et  du  Dauphiné  furent  tous  en  émoi.  Ghorier 
jugeait  sévèrement  ces  dissensions  intestines  dans  la 
république  des  lettres  :  cependant  il  se  laissa  plus  d'une 
fois  engager  dans  des  querelles  de  ce  genre  ;  et  il  ne  ména- 
geait pas  les  termes  violents  à  ses  adversaires  :  apprend- 
il  que  Guy-Allard  entreprend  un  travail  sur  le  sujet  qu'il 
avait  traité  lui-même  dans  son  État  poétique  du  Dauphi- 
né; voici  comment  il  le  juge  :  «  Allard  délibérait  à  part 


'  Adv.,  1, 12. 
2  Id.,  II,  3. 
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lui  d'écrivasser,  selon  sa  couluinc,  je  ne  sais  quelles 
choses  sur  la  noblesse  <t  sur-  l'état  des  familles  nobles. 
Il  espérait  retirer  de  là  un  très  ^rand  profit.  C'est  pour- 
(|uoi  il  me  devança,  ce  qui  était  le  propre  de  l'envie  de 
l'homme,  et  il  publia  un  fatras  d'une  très  mince  utilité 
sur  la  noblesse  '.  » 


Telle  était  la  vie  d'un  érudit  dauphinois  au  xviie  siècle; 
cependant  ce  tableau  serait  incomplet  si  nous  n'ajoutions 
pas  que  Chorier  qe  tira  presque  aucun  profit  de  ses  tra- 
vaux. Libre  à  Boissal  d'écrire  pour  le  profit  des  pauvres, 
libre  à  Salvaingde  Boissieu  de  distraire  par  la  littératui-e 
ses  loisirs  de  jurisconsulte  :  l'un  et  l'autre  avaient  de  la  for- 
tune et  ne  songeaient  pas  à  gagner  de  l'argent  avec  leurs 
livres.  Chorier,  au  contraire,  n'avait  (|ue  de  maig"i'es 
ressources  :  avocat,  et  jouissant  d'une  certaine  réputation 
d'éloquence,  il  plaida,  à  Vienne  et  à  Grenoble,  assez  de 
causes  pour  être  d'abord  à  l'abri  du  besoin;  mais  n'était- 
il  pas  en  droit  d'espérer  que  ses  livres  lui  apporteraient 
quelques  ressources  supplémentaires.  Il  n'en  fut  rien  :  les 
personnages  considérables,  à  qui  il  les  dédia,  de  Lionne, 
le  cardinal  de  Bouillon,  lui  fii'entdes  promesses  de  toutes 
sortes,  qui,  pour  la  plupart  ne  furent  pas  tenues,  et  qui  en 
tous  cas,  n'enrichirent  pas  l'auteur;  aussi  Chorier,  plus 
tard  faisait-il  cet  aveu  mélancolique  :  «  La  malveillance  du 
destin  a  été  pour  moi  tellement  acharnée  et  trompeuse, 
qu'elle  m'a  toujours     présenté    beaucoup    d'espérances 


»  Adv.,  II,  9. 
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comme  certaines,  et  qu'elle  m'a  donné  et  accordé  fort 
peu  de  jouissances  réelles i.  »  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
fut  obligé  de  recourir  à  des  Mécènes  g-énéreux,  qu'il 
trouva  dans  son  propre  pays,  le  comte  de  Sault,  Salvaing- 
de  Boissieu  et  Prunier  de  Saint-André. 

Selon  toute  probabilité  Ghorier  connut  la  misère,  dans 
sa  vieillesse.  Et  pourtant  n'était-il  pas  dig-ne  d'un  meil- 
leur sort,  l'homme  qui  avait  étudié  avec  tant  d'ardeur 
l'histoire  de  sa  province,  et  qui  lég-uait  aux  érudits  des 
livres,  sinon  parfaits,  du  moins  très  précieux?  Par  ces 
œuvres,  il  a  prouvé  qu'il  se  serait  fait  un  nom  dans  l'his- 
toire g'énérale,  s'il  avait  eu  plus  de  loisirs,  et  s'il  eût  pu, 
laissant  de  côté  sa  profession  d'avocat,  se  donner  tout 
entier  aux  recherches  historiques.  Levé  de  très  bonne 
heure  le  matin,  il  consacrait  deux  heures  à  ses  études,  et, 
pendant  le  reste  de  la  journée,  s'il  trouvait  quelques  loi- 
sirs, il  revenait  à  ses  documents  :  pouvait-il  nous  donner 
plus  que  ce  qu'il  nous  a  laissé? 

Ghorier  ne  fit,  en  dehors  de  l'histoire  locale,  qu'une 
excursion,  et  son  rôle  y  fut  assez  actif,  nous  semble-t-il, 
pour  que  nous  puissions  regretter  qu'il  n'ait  pas  choisi  de 
plus  vastes  sujets.  Nous  voulons  parler  de  l'affaire  de  la 
Lorraine.  En  1662,  Ghorier  composa  un  mémoire,  inti- 
tulé :  Dissertation  historique  et  politique  sur  le  traité  fait 
entre  le  Roy  et  le  duc  Charles  touchant  la  Lorraine  ;  il  y 
soutenait  que  le  duc  Gharles  avait  eu  le  droit  de  faire  à 
la  France  la  cession  de  sa  province  2.  Louis  XIV  ne  ci-ut 


'  À(h\,  III,  I.  Au  xvi'  siècle,  Jacques  Vincent,  dont  nous  avons 
parlé,  ne  fui  pas  mieux  récompensé  par  Diane  de  Poitiers  :  cf. 
Rociias,  t.  îl,  p.  481. 

î  Adv.,  II,  3. 
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pas  qu'il  tût  oiipoilun  de  |)iililicr  cette  dissertation,  rt 
il  pria  Chorier,  par  l'intertncdiaire  de  Le  Tellier  et  de 
Lionne,  de  la  garder  scciète.  Néanmoins  elle  se  répandit 
en  Allemag-ne,  et  aussitôt  des  érudits  allemands,  Louis 
du  May  de  Sallete,  Nicolas  Martin  et  Jean-Henri  Boeder, 
soutinrent  que  le  duc  Char-U-s  avait  cédé  des  droits  qui 
appartenaient  à  sa  lainille,  et  non  à  lui-même.  La  dis- 
sertation de  Chorier  parut  plus  fondée  que  les  réponses 
de  ses  adversaires'. 

Ainsi  cet  opuscule,  dans  lequel  Chorier  était  l'écho  des 
conversations  qu'il  avait  eues  avec  Boissat  sur  la  Lor- 
raine, servit  la  politique  française  à  l'heure  où  Louis  XIV, 
qui  venait  de  prendre  en  mains  la  conduite  des  all;iires, 
brûlait  d'asseoir  sur  des  bases  solides,  par  des  victoires 
et  des  conquêtes,  la  prépondérance  de  la  France. 


CHAPITRE  III. 

COMMENT  ON  JUGF.A1T,  EN  DAUPHiNÉ,  AU  XVU*  SIÈCLE, 
LES  GRANDS  ÉCRIVALXS  CONTfiMPOl\AINS. 

Pour  nous  rendre  compte  de  la  place,  très  secondaire 
assurément,  que  le  Dauphiné  occupe  dans  la  littérature 
du  XVII''  siècle,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  étudier,  avec 
quelque  détail,  l'œuvre  de  Pierre  de  Boissat.  Mais  il  nous 
semble  qu'à  défaut  de  l'intérêt  général  que  les  œuvres 
des  Dauphinois  ne  nous  oITient  pas,   il   y  aurait  quelque 

•  Gomme  le  livre  ne  portait  pas  de  nom  d'auteur,  l'Iiistorio- 
grnphe  Aiibery  >:r  l'altribua. 
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intérêt  à  savoir  comment  on  jug-eait,  dans  cette  province, 
les  écrivains  de  mérite,  qui  donnaient  en  ce  temps-là  un 
si  vif  éclat  aux  lettres  françaises. 

Il  est  dig-ne  de  remarque  en  elTet  que  la  plupart  de  ces 
écrivains  sont  connus  en  Dauphiné  et  appréciés  presque 
toujours  avec  justesse  :  c'est  à  Boissat,  sans  doute,  qu'il 
faut  faire  honneur  de  ce  goût,  qu'on  ne  s'attendrait  pas  à 
rencontrer  parmi  des  érudits  et  des  provinciaux,  car  Bois- 
sat avait,  à  Paris,  fréquenté  presque  tous  les  écrivains 
qui  jouirent  de  quelque  réputation,  entre  1620  et  1640,  et 
il  savait  quelle  opinion  professaient  sur  eux  la  «  cour  »  et 
la  {(  ville  ». 

I 

Salvaing  de  Boissieu,  encore  jeune,  vint  à  Paris  ;  g-râce 
à  Boissat,  il  fut  mis  en  relations  avec  plusieurs  écrivains, 
et  il  ne  semble  'pas  avoir  été  ébloui  par  l'éclat  de  leur 
talent  :  «  J'ay  fort  pratiqué,  depuis  mon  arrivée,  écrit-il 
à  un  compatriote,  Saint-Amand,  Boisrobert  et  les  autres 
esprits  de  cette  volée,  mais  il  me  semble  que  leur  mérite 
ne  va  pas  de  pair  avec  leur  réputation  i.  »  Nous  ne  récla- 
mons pas  en  faveur  de  Boisrobert;  mais  il  est  sûr  que 
Saint-Amand  était  un  poète  de  valeur  ;  Boissat,  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  le  prit  d'abord  pour  guide  en 
poésie,  le  faisait  lire  au  jeune  Ghorier,  et  celui-ci,  parmi 
ses  essais  de  jeunesse,  cite  une  imitation  de  l'An- 
dromède. 

Nous  n'avons  rencontré  nulle  part  le  nom  de  Malherbe 
sous  la  plume  des  Dauphinois  :    Boissat,  pourtant,  avait 


1  A  Expilly,  4  avril  1623.  Lettre  publiée  par  H.  Gariel,  dans  Le 
Dauphiné,  26  juin  1861. 
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«lu  le  rencontrei'  dans  le  salon  ilc  la  f.imeuse  Madaint*  des 
Loges,  si  souvent  louée  par  Malherbe  et  par  Balzac. 

Kn  revaiiclio,  Balzac  est  bien  connu  (Je  Boissat,  et  son 
iiuni  revenait  souvent  dans  ses  conversations  avec  ses 
amis  de  Vienne  et  <le  Grenoble  ;  tini  donc,  au  .wii*  siècle, 
a  jufié  jilus  justement  Balzac  (|ue  Boissat  :  a  Balzac, 
aimait-il  à  répétei-,  avait  pour  ainsi  dire  accouché  la  lan- 
g-ue  française,  et  avec  un  grand  succès  ;  si  bien  rpielle 
semblait  lui  devoir  plus  que  l'éclat  et  la  beauté,  la  vie 
même.  Désormais  plus  de  balbutiement  dans  la  bouche 
des  écrivains  français,  mais  un  langage  doué  de  justesse 
et  d'élévation  *.  »  Bien  que  Boissat  admirât  aussi  vive- 
ment le  génie  et  l'éloquence  de  Balzac,  il  ne  feimait 
pourtant  pas  les  yeux  sur  les  défauts  de  son  caractère,  et 
il  le  blâma  de  ne  pas  s'être  montré  assez  tolérant  dans  sa 
lutte  contre  Phylarque  ;  Balzac  tenait  assez  au  jugement 
de  Boissat,  pour  qu'il  eût  à  cœur  de  se  justifier  à  ses 
yeux  et  de  rentrer  dans  son  estime  2. 

De  Théophile,  Boissat  admirait  non  moins  vivement 
les  qualités  de  cœui-  que  le  génie  poétique  :  Sa  bonté, 
sa  douceur,  sa  loyauté,  étrangère  à  tout  mensonge  et  à 
toute  tromperie,   lui   inspiraient  beaucoup   de   souvenirs 


'   Vita  U.,  p.  :v.i. 

-  Il  lui  écrivail  le  20  octobre  1629  :  «  Quelque  occasion  qui  me 
fiice  recevoir  de  vos  Lettres,  elles  ne  me  peuvent  eslre  que  très 
agré;il)les.  .l'ay  senli  de  la  joye  à  la  seule  vciie  de  vostri:-  nom,  et 
l'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  vous  souvenir  de  moy,  m'est  si 
clier,  que  quand  je  le  devrois  à  la  Fortune,  je  ne  laisserois  pas  de 
vous  en  remercier.  Vous  estes  de  ceu.x  dont  les  faveurs  les  plus 
indifférentes  obligent,  et  qui  ne  jettent  point  de  regards  si  à  l'avan- 
ture,  qu'il  ne  les  faille  soigneusement  recueillir.  »  Lettres  de  Balzac, 
t.  I,  p.  154  (éd.  de  1065). 
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dignes  d'être  l'appelés  à  l'éloge  du  poète  K  »  Boissat  se 
plaisait  à  proclamer  le  talent  supérieur  de  Théophile,  qui 
malheureusement,  disait-il,  s'abandormait  trop  à  sa  faci- 
lité. C'est  sous  l'inspiration  de  Boissat  que,  plus  tard, 
Thomas  de  Lorme  écrivait  ce  quatrain  : 

Théophile  éprouva  la  rage 

Du  destin  le  plus  rigoureux; 

Je  n'en  dirai  pas  davantage, 

Sinon  qu'il  fut  savant  autant  que  malheureux^. 

A  propos  de  Théophile,  Ghorier  soulève  une  question 
que  lui-même  n'a  pas  résolue  et  qui  est  encore  pendante  : 
(i  Pour  Sophonisbe,  des  Barreaux  accusait  Mairet  de 
plagiat;  d'après  lui,  l'auteur  en  était  Théophile,  et  il 
racontait  que  Théophile  lui  avait  lu  un  grand  nombre  de 
vers  de  cette  pièce.  Aussi  Mairet,  coupable  d'avoir  dérobé 
à  son  profit  la  g"loire  qu'un  si  beau  poème  devait  procurer 
à  Théophile,  était-il  l'objet  de  ses  reproches  et  de  ses 
outrag-es  ^.  » 

Ménag-e,  qui  rapporte  cette  accusation,  la  rejette,  car, 
dit-il,  «  la  Sophonisbe  de  Mairet  est  une  bonne  pièce.  Il 
s'en  faloit  beaucoup  que  Théophile  fist  d'aussi  bons 
vers  *  ».  Nous  reconnaissons  que  les  vers  de  Théophile 
conviennent  moins  au  genre  dramatique  que  ceux  de 
Mairet  ;  mais  nous  remarquons  d'abord  que  Sophonisbe 
est  de  beaucoup  supérieure  aux  autres  trag-édies  de  Mai- 
ret. Ensuite  il  ne  faudrait  pas  accorder  à  Ménag-e  une 


1  Vita  B.,  p.  36. 

-  La  Muse  nouvelle. 

3  Vita  B.,  p.  84. 

^  Menagiana,  édit.  de  1715,  t.  I,  p.  245. 
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absolue  confiance,  cai- il  se  li-ompe  soiivenl'.  Ajrmlnns 
([lie  des  Barreaux  vécut  avec  Tlicopliile  dans  une  inti- 
mité parfaite  et  qu'il  l'assista  à  ses  derniers  moments. 
Aussi  ne  pouvons-nous  pas  nous  contenter  de  cette  r-éfu- 
lalion  :  «  Qu'elle  vienne  du  voluptueux  et  peu  sûr  des 
Barreaux,  ou  du  beaucoup  moins  estimable  encore  Gbo- 
rier,  que  sa  mauvaise  conduite  réduisit  à  une  extrême 
misère,  et  dont  les  livres,  au  style  incorrect,  manquent 
complètement  d'ordre,  de  critique  et  de  bonne  foi  ;  une 
telle  accusation  jiortée  contre  un  noble  espi'it  et  une  âme 
f^'énéreuse  ne  mérite  que  le  dédain  2  ».  Il  est  certain  rpio 
Mairet  reçut  du  duc  de  Montmorency  '*  deux  livres  ma- 
nuscrits contenant  des  pièces  en  prose  et  en  vers  de 
Théophile  »,  et  qu'il  les  perdit  3.  De  plus  il  était  pauvre  ; 
et  déjà,  du  vivant  de  Théophile,  celui-ci  était  obligé  de 
l'aider  de  son  argent.  Avec  les  années,  ce  dénûment 
n'avait  fait  que  s'accroître,  comme  en  témoignent  ces 
quelques  lignes  tirées  de  VEpUre  dédicatoire  des  Galan- 
teries du  duc  d'Ossone  (1636)  :  «  Nous  aurions  besoin 
qu'on  nous  traitast  plus  grossièrement,  et  qu'on  nous 
ollVisl  plutost  de  bonnes  hécatombes  de  Poissy,  avec  une 
large  ellusion  de  vin  d'Arbois,  de  Beaune  et  de  Goin- 
drieux.  On  nous  amuse  encore  d'ime  certaine  couronne 


'  Cf.  Menagiana,  édil.  conlenanl  les  renian]iies  de  La  Moniioye 
(171.5). 

2  Bizos  :  ihude  stir  la  vie  et  les  œuvres  de  Jemi  de  Mairet.  p.  15. 
D'abord  Chorier  n'a  pas  pris  pour  son  compte  l'accusation,  puis- 
qu'il la  met  dans  la  bouche  de  des  Barreaux;  de  plus,  ni  la  mau- 
vaise conduite  de  Chorier,  ni  son  style  incorrect  ne  sont  en  cause  ; 
il  s'agit  seulement  de  savoir  s'il  a  réellement  leçu  cette  confidence 
de  des  Barreaux. 

3  Cf.  No^ivelles  a'uvres  de  J'en  M.  Théophile,  composées  d'excel- 
lentes lettres  française:^  et  latines,  publiées  par  Mairel,  IG'iO. 
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imag'inaire  de  laurier,  qui  ne  pourrait  nous  servir,  quand 
mesme  elle  serait  réelle,  qu'à  l'assaisonnement  d'une 
carpe  au  court  bouillon  et  tout  au  plus  qu'à  la  décoration 
d'un  jambon  de  Mayencc  en  un  festin.  » 

En  outre,  ceux  qui  ont  étudié  la  vie  de  Mairet  l'ont  sur- 
pris plus  d'une  fois  en  flagrant  délit  de  mensong-e  :  ainsi, 
pour  faire  croire  que  sa  Chriséidc  avait  été  composée  sur 
les  bancs  du  collège,  il  a  prétendu  qu'il  était  né  en  1610 
(au  lieu  de  1604)  i. 

On  cite  un  autre  plagiat  de  Théophile,  commis  par 
Mairet,  dans  sa  Silvie'^.  Lorsque  cette  dernière  accusation 
fut  portée  contre  Mairet,  celui-ci  était  encore  vivant  et  il 
ne  prolesta  pas.  De  même,  en  1680,  quand  parut  le  livre 
de  Chorier,  Mairet  n'écrivit  pas  un  mot  pour  réfuter  cette 
accusation. 

Il  semble  donc  qu'il  faille  conclure,  sinon  que  Théophile 
était  l'auteur  d'une  Sophonisbe,  du  moins  que  Mairet  fit 
passer  dans  sa  pièce  bon  nombre  de  vers  écrits  par  Théo- 
phile, comme  il  avait  fait  déjà  pour  Silvie  ^. 

Voiture  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  en  grand  honneur 
auprès  des  Dauphinois;  les  lettres  inédites  de  Boissat 
ressemblent  parfois  à  s'y  méprendre,  à  celles  de  Voiture  : 
«  Vous  estes  seule  icy-bas  mon  espoir  et  mag-loire,  belle 

1  Cf  Daiinheiser,  Stndieii  za  Jean  de  Mairct's  Leben  iind  Werketi, 
dissert.   1888. 

2  «  Ce  n'est  pas  faire  un  homme  généreux  qnc  de  payer  d'ingrati- 
tude tant  de  ijienfails  reçus.  On  sait  que  le  dialogue  qui  a  tant  plu 
à  la  cour  et  qui  avoil  couru  de  deux  ans  avant  qu'on  sût  qu'il  y 
eût  une  Silvie  au  monde,  était  de  la  façon  de  Théophile  ».  Cf. 
Corneille,  édit.  Marty-Laveaux,  t.  III,  p.  72. 

3  La  plupart  de  ces  arguments  ont  été  présentés  déjà  par  M''°  K. 
Schirmacher,  dans  son  livre,  Théophile  de  Viau,  sein  Leben  und 
seine  Werke,  Leipzig,  1897,  pp.  2i4  et  suiv. 
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et  charmante  Pasithée,  et  s'il  est  pei'inis  de  le  diie,  vous 
partagez  en  (lueliiiic  façon  avec  iJieu  l'enipii-e  de  mon 
eslre,  en  telle  soile  néanmoins  ipi'il  demeure  le  souverain 
maislre  de  la  part  (pii  vous  est  escluie,  ce  cpTil  est  à  mon 
l'aisonnement  après  luy  vous  Testes  à  mon  inclinalion, 
et  comme  je  ne  scaurois  posséihîi'  les  lelicilez  du  ciel,  si 
je  ne  meurs  point  en  lui,  ainsi  ne  doys-je  point  aspii'cr  à 
celles  de  la  terre  si  je  vis  mai  avccqiie  vous  '.  » 

Nicolas  Bourbon,  prêtre  de  l'Uratoiie,  était  un  ami  in- 
time de  lioissat  ;  celui-ci  l'a  chante  dans  une  élég'ie,  à 
laquelle  il  a  mêlé  réiog'e  de  Richelieu  : 

0  foiiuiiatuin  condenda  ad  carinina  vatem. 

Richelio  taiilain  suppeditantc  stiuem  ! 
0  fortuiiatuin  post  ardua  facta  niiiiistruni, 

Borbonlo  taies  suppeditante  sonos  ! 
Forlunati  ambo  >quando  id  meruistis  honoris) 

Tu  canere  illius  nomen,  et  ille  cani  "''. 

Bourbon,  en  ell'el,  rerut  du  cardinal  unel'aveui*,  c(ue  de 
plus  grands  s'étaient  vu  rei'useï-:  Rii-helieu  avait  com- 
posé des  éloges  des  hommes  illustr-es,  dont  il  possédait 
les  portraits.  Mais  comme  il  se  déliait  de  lui-même,  il  pria 
Bourbon  de  polir  son  travail.  Presrpie  loid  y  lut  désa[)- 
prouvé  et  changé.  Richelieu  se  rendit  au  jugement  de 
Bourbon  ^  :  ce  trait  est  assez  rare  pour  qu'il  ne  soit  pas 
|)assé  sous  silence  ! 

Nous  avons  vu  que  Nicolas  Faret  et  Boissat  étaient  liés 
d'ime  étroite  amitié:  c'est  à  la  recommandation  de 
Boissat  que    le  comte  d'Harcourt   avait   piMs  Faret  pour 


'  H.  51,  folio  116. 
*  Poemata,  p.  336. 
•^  Vita  B,  p.  133. 
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secrétaire  ;  Boissat,  de  son  côté,  écrivant  à  Faret,  s'écriait 
avec  quelque  emphase: 

Eloquii  natalis  honos,  nova  gloi'ia  Pindi. 

Un  ami  de  Faret,  des  Barreaux,  était  ég^alement  lié 
avec  Boissat,  et  il  vint  le  voir  à  Vienne  ;  Ghorier  nous  a 
laissé  de  des  Barreaux  un  portrait  plein  de  vie;  invité 
avec  lui  à  la  table  de  Boissat  et  de  Georges  de  Musy,  il 
nous  le  montre  amateur  de  bonne  chère:  «  des  Barreaux 
se  plaisait  particulièrement  à  boire.  Toutes  les  g'outtes  du 
vin  qui  remplissait  son  verre  étaient,  disait-il,  autant  de 
rayons  de  soleil  que  l'art  de  la  nature  avait  su  condenser. 
Il  buvait  g-outte  à  goutte,  peu  à  la  fois,  et  à  de  long's  in- 
tervalles, au  lieu  de  vider  son  verre.  Car  la  soif,  d'après 
lui,  ne  devait  pas  être  noyée,  mais  calmée  par  degrés,  de 
moment  en  moment,  plutôt  qu'apaisée  i.  » 

Des  Barreaux  en  même  temps  qu'il  était  un  parfait 
convive,  avait  la  réputation  d'être  un  «  libertin  »  ;  sur  ce 
point,  Chorier  nous  donne  aussi  quelques  détails  intéres- 
sants: ('  Sa  hardiesse  et  son  audace  n'étaient  ni  de  la  cons- 
tance, ni  même  du  courage.  Ciel  et  terre  il  n'épargnait 
rien  dans  ses  mépris,  mais  ce  n'était  là  qu'une  feinte 
stérile  et  insensée,  comme  celle  de  Capanée.  Pure  hypo- 
crisie! car  livré  à  ses  propres  réflexions,  il  avait  peur.  La 
divinité  qu'il  niait  dans  ses  paroles  impies,  il  l'adorait 
humblement  du  milieu  de  ses  craintes  2.  » 


1  P.  8:.'. 

'  P.  81.  —  M.  Perrens  (Les  Libertins  en  France  an  AT//*  siècle, 
p.  116)  ne  nous  traçait  pas  réceinmenl  de  des  Barreaux  un  portrait 
plus  ressemblant. 
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Disons  aussi  (juelques  mois  d'un  nuli-e  écrivain  il»-  lu 
in»"'int'  époque,  Jean  Fiaudoin,  lié  avec  lîoissut  el  avec 
Ghorier:  Baudoin,  in.ilade  de  la  g-oulte,  avait  à  peine  de 
(juoi  vivre;  en  elVet,  loules  les  pensions  quil  av.iil.  succes- 
sivement espérées  lui  échappéi'ent  :  pour  Iliclielieu,  il  se 
met  à  traduire  Davila  {les  guerres  civiles  de  France)  ;  Ri- 
chelieu mourut  avant  que  l'ouvrag-e  fût  achevé;  un  che- 
valier de  Malte  l'engag-e  à  continuer  l'histoire  de  Malte, 
écrite  par  Boissat  père,  et  lui  promet  en  retour  une  pen- 
sion; ce  Mécène  mourut  lui  aussi*  ;  si  bien  que  Baudoin 
en  était  réduit,  pour  vivre,  à  tirei-  les  profits  de  la  vente 
de  livres  qu'il  n'avait  pas  écrits,  comme  il  le  fit  pour  deux 
volumes  de  Boissat.  Cependant  Baudoin  jouit  en  Dau- 
phiné  d'une  grande  considération,  car  il  fut  le  plus  infa- 
tig-able  des  traducteurs,  en  un  temps  où  les  traductions 
étaient  le  meilleur  titre  pour  appuyer  les  candidatures 
académiques^. 

Il 

Cette  société  dauphinoise  n'a  (|u'un  g-oût  très  médiocre 
pour  les  spéculations  métaphysiques:  elle  n'a  pas  suivi 
tous  ces  vaillants  champions  de  la  pensée  moderne,  qui  se 
soulèvent  contre  la  discipline  aristotélicienne  ;  elle  n'a  pas 
compris  par  exemple,  la  puissante  orig-inalité  du  Discours 
delà  méthode.   Chorier  ayant  à  pai'ler  de  Pierre  Cabane, 


'  Cependant  le  chancelier  de  Séguier  lui  luisait  une  pension 
annuelle  de  trois  cents  écus  d'or.  Séguier  distribuait,  de  la  sorte, 
aux  gens  de  lettres  tout  l'argent  qu'il  retirait  de  sa  charge. 

-  Àdv.,  I,  17.  —  Mais  aussi,  dans  ces  traductions,  quelle  applica- 
tion, quel  soin  1  «  M.  de  Vaugelas,  écrivait  Salvaing  en  1623,  polit 
tous  les  jours  sa  traduction  de  Quinte-Curce  pour  la  faire  voir  au 
public  »  {id.)  ;  ce  livre  parut  en  1647. 
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disciple  de  Descaries,  se  contente  de  ces  quelques  mots 
insignifiants  :  «  Il  est  honteux  de  ne  savoir  rien  absolu- 
ment de  CCS  choses  '.   » 

Boissat  seul,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  fait  ex- 
ception, parmi  ces  indiiïerents. 

Il  était  disciple  de  Descartes  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'être  très  lié  avec  Gassendi.  Celui-ci,  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Die,  fut  en  rapport  avec  les  principaux 
lettrés  du  Dauphiné  ;  envoyé  à  Grenoble  pour  les  aOaires 
de  son  chapitre,  il  y  publie  (1624)  Exercilationum  pnra- 
doxicariim  adversuf;  Aristoteleos  libri  septem  ;  cependanl, 
en  Dauphiné,  on  ne  comprit  pas  ce  qu'il  y  avait  d'original 
dans  cette  attitude  de  Gassendi,  épicurien  et  chrétien 
tout  à  la  fois,  qui  «  avait  fait  deux  parts  de  sa  vie,  l'une 
conforme  à  celle  de  tout  le  monde,  l'autre  où  il  ratiocine 
en  toute  indépendance  ^  >^.  Chorier  est  avant  tout  frappé, 
comme  ses  contemporains,  de  la  diligence  que  Gassendi 
apportait  dans  ses  fonctions  de  prêtre  et  il  n'omet  pas 
de  nous  rappeler  que  la  veille  de  sa  mort,  il  reçut  l'ex- 
tréme-onction,  et  qu'il  mourut  en  parfait  chélicn.  C'est 
pourcpioi,  en  Dauphiné,  connue  dans  toute  la  France, 
l'estime  des  chrétiens  les  plus  convaincus  ne  manqua 
jamais  à  Gassendi. 

Nul  philosophe  ne  fut  plus  cher  à  Boissat  que  Campa- 
nella  ;  c'est  Boissat  qui,  au  nom  des  lettrés  de  Paris,  féli- 
cita Campa nella  d'avoir  enfin  échappé  à  la  prison  et 
d'être  heureusement  arrivé  à  Paris.  Gomme  Campanella 
ne  parlait  pas  le  français,  Boissat  lui  servait  d'interprèle. 
D'après  les   indications  de  Boissat,  Chorier  nous  a  laissé 


•  Àdc,  II,  12. 

2  Perrens,  op.  cit.,  p.  133. 
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sur-  Campanella  quelques  renseig-nemeiils  qui  au  pieiniur 
abonl,  ne  paraissent  pas  convenir  à  un  plnloso[)he  : 
«  Criait  un  homme  charmant  et  ^""ai  ;  à  la  promenade  à 
travers  chamj»s  ou  dans  un  jardin,  il  faisait  et  disait  mille 
choses  pour  se  détemlre  l'esprit  et  oublier-  dans  d'agr-éa- 
bles  distr-actions  les  pensées  sùi-ieuses.  11  courrait  après 
les  papillons  aussi  vile  que  les  années  et  son  cor-ps  obèse 
le  lui  permettaient;  il  lançait  son  chapeau  pour  les  attr'a- 
per  et  se  tournant  de  leur  côté,  il  aspir-ait  l'air  à  pleins 
poumons,  en  s'écr-iant  d'une  voix  forte:  «  Puisons,  j)iusons 
do  la  vie  dans  la  vie  du  monde.»  C'est  l'air  qu'il  appehiil  la 
vie  du  monde,  parce  qu'il  est  comme  l'âme  de  la  nature'.» 
Ces  dehor's  étrang-es  cachaient-ils  une  puissante  origi- 
nalité? Boissat  err  resta  convaincu;  à  Paris,  au  conlr'aire, 
GarTipanella,  après  avoir-  élu  salué  avec  admii'alion  par 
les  liber-lins,  et  même  par-  torrs  les  philosophes,  tomba 
bientôt  dans  un  disci'édil  pr'ofond:«  Charlatan,  bavar'd, 
menteur,  eflVonté,  fol  ern-ag-é,  philosophe  masqué,  ingr^at 
et  superbe,  la  lie  et  l'e.xci'émenl  de  tous  les  hommes  de 
lettr-es  »  :  ainsi  parlait  de  lui  Naudé,  et  Gassendi  ne 
trouvait  à  reprerrdr-e  dans  ce  jugement  que  la  violence  et 
la  mauvaise  humeur  -. 

111 

Le  théàtr-e  jouit,  en  Dau|thiné,  dune  trèsg-r-ande  faveur; 
il  n'en  était  pas  de  même  dans  toutes  les  provinces,  puis- 
(ju'on  nous  rapporte  que,  dans  la  seconde  moitié  du  siè- 
cle, à  Dijon,  <(  les  mag-istr-ats,  les  avocats,  les  médecins, 


»  P.  128. 

'  Cf.  Perrcns,  p.  71. 
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croyaient  indig^ne  de  leur  gravité  de  s'occuper  des  choses 
du  théâtre  *  » . 

Cependant  le  Dauphiné,  à  cette  époque,  n'a  pas 
compté  de  véritable  poète  tiag'ique  ou  comique.  Car  dans 
ces  deux  genres,  nous  ne  pouvons  citer  que  deux  pièces 
de  Chorier,  qu'il  a  lui-même  brûlées  ou  déchirées,  une 
trag'édie  Z)arù«,  et  une  trag-i -comédie  Alexandre  Romaro ; 
une  tragédie  de  Boissat,  sur  Anne  de  Boleyn,  dont  nous 
parlerons  ;  une  trag'i-comédie  attribuée  par  quelques-uns 
à  Gilbert,  secrétaire  de  la  reine  de  Suède,  et  intitulée  Le 
Courtisan  parfait  {U^(j8);  la  première  comédie  publiée 
par  l'acteur  Rosimond,  Le  Duel  fantasque  (1668)  ;  et 
quelques  pièces  écrites  en  patois,  par  J.  Millet,  qui  eurent 
d'ailleurs  de  nombreuses  éditions,  la  Pastorale  et  tragi- 
comédie  de  Janin  (1633),  la  Pastorale  de  la  constance  de 
Philin  et  Margoton  (1635),  etc 

A  Vienne  et  à  Grenoble  s'impriment  fréquemment  des 
trag'édies  jouées  par  les  élèves  des  jésuites,  et  composées 
par  les  professeurs  de  rhétorique,  tels /esonomM*  (à  Vienne, 
1626),  G  ration  empereur  (Grenoble,  1655),  Carolus  Quin- 
tus  Galliae  Delphinus primus  (id.,  1657),  Boece  (id.,  1658), 
Procope  martyr  (id.,  1661),  etc.  ;  mais  les  œuvres  de  ce 
g-enre  n'avaient  qu'un  rapport  lointain  avec  la  littérature 
dramatique  2.  Du  moins  elles  contribuaient  à  entretenir 
le  g-oùt  des  spectacles  dans  ces  deux  villes. 


1  Jacquet,  La  vie  litiéraire  dans  une  ville  de  province  sous 
Louis  XIV,  p.  82. 

2  Voici  quelques  lignes  de  la  proclamalion  adressée  par  les  jé- 
suites aux  habitants  de  Vienne  en  1626:  «  Viennenses,  ampliitliea- 
trum  quondam  veslrum,  de  suorum  ruderum  ruinis  excilalurus 
Rhetor  vester  vos  in  illud,  velere  invitanlium  verbo,  IVequenlos 
venirc   jubet,  Vicnnae  veteris   in   amphilheafrali  lascivia    nnodes- 
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Les  Dauphinois  no  connaissent  pas  les  préventions  i|iii, 
en  province,  au  xvm«  siècle,  sont  de  mode  à  l'ég-ard  ilcs 
comédions  :  Chorier  nous  a  dit  avec  quelle  faveur  Mo- 
lière l'ut  accueilli  à  Vienne,  puisque  les  places  étaient 
toutes  louées  d'avance  pour  sps  représentations  ;  Boissat 
lui-même,  dont  nous  connaissons  la  [)iété,  ne  se  conten- 
tait pas  d'applaudir  Molière  ;  il  le  recevait  encore  à  sa 
table. 

A  Vienne  survivaient,  au  xyii*^  siècle,  un  certain  nom- 
bre de  cérémonies  grotesques,  léguées  par  le  moyen  âge, 
les  fêles  des  Innocenls,  des  Noircis  et  des  Merveilles  ; 
rarchevêf|ue  Pierre  VI  de  Villars  crut  que  le  meilleur 
moyen  de  supprimer  cesboulTonneries  était  d'encourager 
les  spectacles  plus  honnêtes*. 

Parmi  les  g-rands  poètes  dramatiques  du  xviie  siècle, 
les  noms  qui  sont  les  plus  connus  en  Dauphiné  sont  ceux 
de  Corneille,  de  Mairet  et  de  Molière. 

La  Médée  de  Corneille  jjaraît  avoir,  plus  que  le  Cid, 
frappé  les  Dauphinois  ;  ce[)endant  elle  obtint,  en  pro- 
vince, moins  de  succès  que  la  Sophonisbe  de  Mairet,  dont 
Chorier  a  dit  :  «  Jouée  à  Paris  et  dans  lès  principales 


tiam  speclaturos. . .  etc.  »  (Bibl.  II.  de  Terrebasse).  Les  jésuites 
voyaient  dans  ces  représenlalions  un  moyen  d'enseigner  la  morale, 
et  l'un  de  leurs  amis  appelle  ce  théâtre  «  le  gymnase  ou  palaestre 
d'honnêteté,  où  la  jeunesse  est  e.xercée  pour  paroistre  un  jour 
heureusement  en  public  »;  cf.  A.  de  Gaule,  Conviction  véritable  du 
récit  fabuleux,  divulgué  louchant  la  représentation  exhibée  en 
face  de  toute  la  ville  de  Lyon,  au  collège  de  la  compagnie  de 
Jésus  (1607)  (dans  Péricaud  :  Var.  hist.  biogr.  et  littér.). 

1  Cf.  Charvet,  Histoire  de  l'église  de  Vienne,  [tp.  hÇta  etsuiv.  A 
Lyon,  Claude  Basset,  secrétaire  de  l'archevêque  Camille  de  Neu- 
ville, était  l'auteur  d'une  tragédie  d'Irène,  jouée  par  Molière  :  cf. 
Vita  li.,  p.  232. 


villes  du  royaume,  elle  jouit  d'une  faveur  prodigieuse. 
Les  g-rands  et  le  peuple  l'approuvèrent  et  l'applaudirent, 
plus  qu'aucune  autre  pièce,  en  ce  temps-là  i.  » 

Quant  à  Molière,  il  est  constamment  qualifié  de  prince 
des  comédiens.  Molière  étant  venu  à  Vienne,  cet  épisode 
de  la  vie  littéraire  du  Dauphiné  nous  paraît  mériter  quel- 
ques développements. 

Nicolas  Ghorier,  qui  nous  a  parlé  du  séjour  de  Molière 
à  Vienne,  lui  assig-ne  malheureusement  une  date  fausse, 
celle  de  1641;  de  là  plusieurs  hypothèses  émises  par  les 
biog-raphes  de  Molière  ;  les  principales  sont  au  nombre 
de  trois,  mais  les  trois  dates  proposées,  1642,  1654  et  1651, 
ne  nous  semblent  pas  justifiées.  Passons-les  rapidement 
en  revue  : 

1°  Ghorier,  dit  M,  BalufTe^,  avait  pu  connaître  Molière 
à  Paris,  en  1641,  dans  le  voyag'e  que  nous  Tavons  vu  en- 
treprendre pour  Boissat.  Or,  Molière  ayant  accompag-né 
Louis  XIII  à  Narbonne,  en  1642,  comme  tapissier  valet 
de  chambre,  il  dut,  au  retour,  s'arrêter  à  Vienne. 

Mais  Ghorier  n'a  pas  omis  dénumérer  tous  les  person- 
nag-es  célèbres  qui!  fréquenta  pendant  son  premier 
voyage  de  Paris  3,  et  le  nom  de  Molière  n'est  pas  men- 
tionné; bien  plus,  il  nous  dit  quelque  part  qu'il  a  connu 
MoHère  à  Vienne  et  à  Lyon*.  Enfin,  Molière,  en  1642, 
n'avait  pas  écrit  de  comédies,  et  cependant  le  témoi- 
gnage de  Ghorier  est  formel  :  «  Boissat  avait  loué  des 


1  Vila  B.,  p.  84. 

2  Molière  inconnu,  1886,  l.  I,  cliap.  n  el  ni.  Nous  résumons  ici 
un  arlicle  plus  étendu  que  nous  avons  publié  dans  la  Revue  d'Hist. 
littér.  de  la  France,  avril  1899. 

3  Advers.,  ch.  iv,  lib.  i. 
*  Adven.,  lib.  II,  ch.  xi. 
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pliiccs. . .  poui'  assister'  à  lu  représentation  d'une  comédie 
laite  par  Molière.  » 

2"  C.  Brouchoud,  avocat  lyonnais,  après  avoir  fouillé 
les  registres  consulaires  de  Vienne  et  les  reg-islres  des 
recettes  de  l'Hôtel-Dieu,  supposa  que  Molière  était  venu 
à  Vienne  on  1604  et  qu'il  était  fiuestion  de  sa  troupe 
dans  les  délibérations  suivantes  : 

«  Le  25  septembre  105 'i  il  est...   remonstré   dans 

l'Hostel  de  Ville  et  police  qu'il  y  a  des  commédiens  en 
ceste  ville  qui  désirent  de  jouer  et  dresser  un  théâtre  à 
cet  ell'ect  sans  avoir  demandé  permission  à  la  police. 

M  Le     26    septembr-e il   est  inhibé   et  défondu 

auxdits  comédiens  de  jouer  dans  la  ville  ni  faire  dresser 
leur  théâtre  sans  au  préalable  en  avoii-  demandé  et  ob- 
tenu la  permission  de  la  police  *.    » 

L'incident  aurait  été  arrangé  par  l'intervention  de  Nie. 
Ghorier  et  de  Pierre  de  Boissat  -. 

L'hypothèse  de  G.  Brouchoud,  appuyée  sur  une  érudi- 
tion copieuse  et  sur  des  textes,  ne  peut  pas  être  acceptée, 
car  Ghorier  nous  rapporte  que  le  passage  de  Molière  à 
Vienne  fut  le  prétexte  d'une  querelle  entre  P.  de  Boissat 
et  Jérôme  Vachier  de  Robilias,  et  qu'un  duel  en  aurait 
résulté,  si  Georges  de  Musy,  président  de  la  Gour  des 
aides,  et  Jacques  Marchier,   avocat   général   à  la  même 


*  Cf.  Compte  rendu  par  Simon  Yial,  maire  et  administrateur 
de  l'Hôtel-Dieu,  1654  :  «  Item  se  cliarge  de  la  somme  de  23  livres 
12  sols  reçues  des  commédiens  qui  ont  joué  en  la  maison  de  ville 
lad.  année  1654.  » 

2  Cf.  Brouciioud.  Lea  origines  du  théâtre  de  Lyon  (1865),  p.  28, 
en  note.  -  Le  Moliériste,  juin  1882.  —  Lyon-Recue,  mai  1883,  pp. 
264-274. 


—  90  — 

cour,  n'avaient  réconcilié  les  deux  adversaires.  Or,  J. 
Marchier  mourut  au  mois  de  septembre  1653*. 

3°  On  a  proposé  1651,  d'abord  parce  que  «  le  change- 
ment de  quinquagesinius  primus  en  quadragesimus  primus, 
ou  de  M.D.G.LI  en  M.D.C.XLI,  si,  dans  le  manuscrit, 
la  date  était  en  chiffres,  n'a  rien  d'étonnant  ^  »  ;  et  sur- 
tout parce  que  le  séjour  de  Molière  à  Vienne  paraît,  d'a- 
près Chorier,  avoir  précédé  de  peu  la  visite  que  Boissat 
reçut  de  Nicolas  Heinsius;  sur  ce  voyage  de  Heinsius, 
nous  avons  des  renseignements  précis,  et  il  faut  le  placer 
au  mois  d'octobre  1651  3. 

Mais  nous  pouvons  signaler,  en  passant,  que  Chorier, 
dans  ses  livres  d'histoire,  aussi  bien  que  dans  sa  Vie  de 
Boissat,  a  prodigué  les  dates  fausses  :  «  Le  reproche  le 
plus  grand  à  lui  adresser,  disait  J.  Ollivier,  parlant  de 
son  Histoire  du  Dauphiné,  est  d'avoir  apporté  si  peu  d'or- 
dre et  de  critique  dans  la  date  des  événements  que  sa 
chronologie  est  inextricable  de  perturbations  et  qu'on  ne 
peut  le  consulter  qu'avec  la  plus  extrême  circonspec- 
tion*. »  De  plus,  après  avoir  mentionné  la  visite  faite  à 
Boissat  par  Heinsius,  Chorier  ajoute  :  «  Après  cela,  Gas- 
pard Viallier  m'accorda  la  main  de  sa  sœur  Catherine  ^.  » 
Or  Chorier  se  maria  en  novembre  1642.  Ne  sommes-nous 


■•  Cf.  Registres  de  la  paroisse  de  Sainl-André-le-Bas. 

-  Cf.  Notice  biographique  de  ['Édition  des  grands  écrivains, 
par  M.  P.  Mesnai'd,  p.  125. 

3  Cf.  Nicolaï  Heinsii  adversarioruui  libri  IV,  Hariingae,  1742, 
'\n-¥,  p.  21. 

*  Cité  par  Rociias,  Biograpliie  du  Dauphiné,  t.  I,  p.  241. 

5  Vita  B.,  p.  75.  Dans  les  Adversaria,  Chorier  signale  la  visite 
du  même  Heinsius,  et  la  rapporte  à  1645  ou  1646  (  lib.  I, 
cap.  vil). 
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pas  autorisés  à  rejeter  complètement  la  chronologie  de 
Choriec? 

Enfin,  nous  n'avons  pas  li-ouvé  sur  les  registres  de 
l'Hôtel-Dieu  qu  il  fût  fait  mention  d'une  recette  de  comé- 
diens, en  l'année  1651.  Bien  plus,  cette  année-là,  la  ville 
de  Vienne  fut  troublée  j)ar  des  dissensions  intérieures  et 
François  de  Viricu,  seigneur  de  Pointières,  conseiller  du 
Parlement  de  Grenoble,  fui  délégué,  au  commencement 
d'avril,  pour  empêcher  l'exécution  de  certaines  mesures 
prises  par  les  tribunaux  de  Vienne  :  cette  mission  s'élant 
prolong"ée  plus  longtemps  rpion  ne  respérait.  il  est  dou- 
teux que  Molière  ail  choisi  ce  moment-là  pour  séjourner 
à  Vienne.  De  165U  à  1653,  cette  ville  parait  traverser  une 
crise,  et,  à  plusieurs  reprises,  les  documents  contempo- 
rains gémissent  sur  u  la  calamitté  du  temps,  pauvrette  du 
peuple,  cherté  des  vivres,  passages  des  gens  de  guerre, 
malladies  suspectes  ^  ».  Toutes  ces  considérations  nous 
engagent  à  croire  que  ce  n'est  pas  en  1651  que  Molière 
fut,  à  Vienne.  Ihôte  de  notre  Boissat. 

Nous  aimerions  mieux  croire  que  la  chose  s'est  passée 
en  1649.  En  etîet,  nous  avons  trouvé  sur  le  registre.de 
4649  : 

«  3  octobre,  reçu  des  comédiens  pour  leur  avoir  loué 
le  salin  pour  jouer  leur  commédie,  22  livi-es.  » 

S'agil-il  de  Molière  ?  Ce  que  nous  savons  de  positif  sur 
les  pérégrinations  de  Molière  en  province  ne  nous  inter- 
dit pas  de  le  croire  ;  en  ellét,  le  16  mai  1649,  la  troupe  de 
Molière  est  à  Toulouse,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  décem- 
bre de  la  même  année  que  nous  la  retrouvons   à  Nar- 


1  Cf.  Registres  des  recettes  de  l'Hôtel-DIeu,  pour  1650,  2y  mai.  — 
Cf.  Registres  constilaires. 
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bonne*.  On  peut  supposer  qu'ayant  joué  la  comédie  à 
Toulouse,  à  l'arrivée  en  cette  ville  du  g-ouverneur,  le 
comte  de  Roure,  elle  a  suivi  ce  personnage  à  Montpel- 
lier, où  il  allait  ouvrir  les  États  ('1«'' juin),  et  que  de  là  elle 
est  venue  jusqu'à  Vienne. 

Les  rétlexions,  dont  Chorier  accompag-ne  sou  récit,  ont 
aussi  quelque  importance  :  «  Boissat,  dit-il,  témoig-nait 
beaucoup  d'estime  à  Molière.  Il  n'allait  pas.  comme  cer- 
taines gens  qui  affectaient  une  sotte  et  orgueilleuse  aus- 
térité, disant  du  mal  de  lui Il  lui  donnait  d'e-xcellents 

repas  ;  et,  ne  faisant  point  comme  certains  fanatiques,  ne 
le  mettait  point  au  rang  des  impies  et  des  scélérats, 
comme  un  excommunié  2.  »  Or,  plus  nous  avons  avancé 
dans  la  vie  de  Boissat,  et  plus  nous  lavons  vu  s'enfoncer 
dans  la  dévotion,  s'adonnant  tout  entier  à  l'étude  de  la 
métaphysique  et  de  la  morale  chrétienne,  fréquentant  les 
lieux  célèbres  par  quelque  pèlerinage  et  catéchisant  les 
pauvres  dans  les  carrefours.  En  1649,  au  contraire,  il  n'a 
pas  encore  absolument  renoncé  à  la  vie  séculière  :  il  fait, 
cette  même  année,  imprimer  ses  œuvres  ;  cette  même 
année  il  se  marie  :  est-il  téméraire  de  supposer  qu'en 
1649,  Boissat,  après  ses  mécomptes  d'homme  de  cour  et 
d'amoureux,  ait  repris  goût  aux  distractions,  aux  plaisirs 
et  aux  fêtes,  si  bien  que  la  troupe  de  Molière  n'eut  pas  de 
spectateur  plus  assidu  que  lui? 

Mais,  dira-t-on,  quelle  comédie  avait  faite  Molière  en 
1649?  Nous  répondrons  avec  Despois  que  Molière  «  n'a 
attendu    ni   la  date  de    1655,    ni    même   celle  de   1653 


'  Cf.  Journal  de  Toulouse,  6  mars  186'*.  —  Molière  à  Poitiers  en 
iGiS,  par  Bi  icauld  de  Verneuil,  pp.  25  et  55. 

î  hi,  p.  72. 
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{V t£ iourdi) ,  pour  se  révéler  à  lui-même  et  au  |)uljlic,  '  »  .. 
D'ailleurs  un  docuinenl  de  lOiOjJOrle  hi  mention  suivante: 
a  Payé  au  sieur  DulVesnc  et  autres  comédiens  de  sa 
Iroujje  la  somme  de  soixante-quinze  livres,  pour-  avoir, 
du  mandement  de  messieurs  les  Capitouls,  joué  et  fuit 
une  comédie  à  l'arrivée  en  cette  ville  du  comte  de 
Roure^.  » 

Malgré  tout,  nous  avouons  que  nos  conclusions  ne  sont 
pas  à  l'abri  de  la  critique  ;  tant  qu'une  preuve  positive 
fera  défaut,  il  y  aura  place  pour  de  nouvelles  hypottièses. 


Enfin,  les  Dauphinois  du  xyu*^  siècle  nous  ont  laissé 
quelques  détails  biog'raphiques  sur  un  certain  nombre 
d'écrivains. 

Ainsi  Boileau  nous  a  dit  lui-même  que  ses  livres  péné- 
trèrent dans  toutes  les  provinces;  si  Boissat  mourut  trop 
tôt,  pour  le  connaître,  en  revanche  Ghorior,  qui  fit  à  Pa- 
ris de  fréquents  voyag-os,  finit  par  le  rencontrer  :  c'était 
chez  Lamoignon;  invité  un  jour  à  la  réunion  d'hommes 
lettrés,  qui  se  tenait  chez  Lamoignon,  et  qu'on  ap|)olait 
Académie,  Ghorier  y  vit  Boileau,  qui  disserta  sur  l'origine 
de  la  poésie  3. 

Sur  le  même  Boileau,  Ghorier  nous  a  rapporté  un  jug-e- 
ment  intéressant  porté  en  1672  par  le  duc  de  Montausier  : 
«  Gomme  je  disais,  par  hasard,  quelque  chose  de  Boi- 
leau, il  loua  son  talent,  mais  il  déplora  la  virulence  cruelle 
de  son  esprit.  Il  haïssait  son  emportement,  que  les  bonnes 


•  Edil.  gr.  écriv.,  notice  sur  VEtourdi,  l.  I,  p.  86. 
'  Cf.  Journal  de  Toulouse,  cité. 
•■'  Adc,  II,  11. 
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mœurs  ne  comportaient  pas  et  que  l'honnêteté  des  Muses 
n'approuvait  pas,  malgré  son  mérite  ;  et  il  ne  cachait  pas 
son  opinion  »  ;  comme  on  le  sait,  cinq  ans  après,  Montau- 
sier  se  réconciliait  avec  Boileau. 

Pellisson,  à  qui  Ghorier  était  déjà  connu  par  ses  livres 
depuis  plusieurs  années,  le  reçut  également  et  lui  témoi- 
gna les  plus  grands  égards  ;  mais,  ce  qui  nous  intéresse 
davantage,  «  il  conservait  le  portrait  de  son  protecteur 
Fouqaet,  quoique  condamné,  suspendu  dans  un  lieu  ap- 
parent de  son  cabinet  *  ». 

Quinaut,  que  Ghorier  qualifie  de  u  célèbre  poète  fran- 
çais »,  nous  est  montré  pai'  celui-ci  sous  un  jour  tout 
nouveau  :  comme  Mézerai  venait,  au  nom  de  l'Académie, 
de  terminer  la  première  partie  du  fameux  dictionnaire  et 
que  la  plupart  des  académiciens  voulaient  la  publier  aus- 
sitôt, «  les  autres  y  étaient  opposés,  pensant  qu'il  fallait 
auparavant  convenir  entre  tous  de  l'orthographe  de  la 
langue  française,  afin  que  leur  décision  fût  observée 
comme  une  loi  par  les  hommes  de  lettres  ;  Quinaut  était 
l'auteur  de  cet  avis 2  ». 

Enfin,  Ghorier  eut  l'honneur  d'entrevoir  Bossuet  et 
Montausier  dans  leurs  fonctions  de  précepteurs  du  Dau- 
phin :  la  scène  est  si  joliment  contée  par  lui,  que  nous 
reproduisons  le  passage  intégralement  :  «  Il  était  avec  le 
Dauphin,  auquel  en  ce  moment  Bossuet,  évêque  de  Gon- 
dom,  je  ne  sais  par  quel  office  et  charge  de  précepteur, 
parlait  non  seulement  à  haute  voix,  mais  encore  avec  des 
cris.  Gomme  j'étais  étonné,  Fléchier  m'en  donna  la  rai- 
son. A  ces  heures  de  l'après-midi,  me  dit-il,  le  prince  a 


*  Adv.,  II,  11. 
2  Id. 


I 
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pris  SH  récréation  ù  la  chasse  ;  alors  l'esprit  «le  l'enfant 
s'ég-aie,  et  pour  le  rappeler  aux  choses  sérieuses,  son 
précepteur,  homme  très  modéré,  a  besoin,  pour  l'ins- 
truire, de  parler  à  très  haute  voix.  Alors  je  demandai 
quelle  était  la  manière  de  l'instruire  et  de  le  corriger.  Il 
me  i-apporta  que  lorsque  le  Dauphin  a  commis  quelque 
faute,  le  roi  le  punit  lui-même  de  sa  j)ropre  main  en  le 
fiappiint  de  verg-es,  ce  qui  ariive  très  rarement;  Mon- 
tausier,  son  gouverneur,  lui  donne  la  férule  ;  les  fonctions 
du  précepteui'  ne  consistent  qu'aux  soins  et  à  l'office  de 
la  vivo  voix  Je  saluai  Montausier  qui  sortait.  Vous  attes- 
terez sûrement  vous-même,  me  dit-il,  à  votre  retour  dans 
votre  pays,  quel  soin  nous  apportons  à  cultiver  l'esprit  du 
Dauphin  et  à  en  faire  un  grand  prince,  si  quelqu'un  le 
mettait  en  doute.  Alors  se  mettant  à  discourir  sur  le  bon 
naturel  du  prince,  il  me  donna,  à  ce  sujet,  beaucoup  d'ex- 
plications qui  promettaient  de  gr^andes  choses  pour-  l'a- 
venir'.  ); 

V 

Dans  cette  énuméi^atiori  des  écrivains  du  .\vii*  siècle, 
beaucoup  de  noms  sont  omis  et  quelques-uns  très  grands; 
ainsi,  nulle  part,  chez  les  Dauphinois,  Pascal,  Racine  et 
La  Fontaine  ne  sont  cités  :  ne  nous  étonnons  pas  que  le 
silence  soit  fait  autour  du  nom  de  Pascal,  dans  une  pro- 
vince où  les  jésuites  façonnaient  l'esprit  de  toute  la  jeu- 
nesse ;  Ghorier  dut  certainement  rencontrer  La  Fontaine 
auprès  des  nombr-eux  littérateurs  qu'il  visitait  à  l^u'is  ; 
mais  qui,  sauf  deux  ou  tr^ois  jug-es  d'un  goût  plus  délicat, 
aurait  pu,  en   ce   temps-là,   soupçonner  que  le  «  bon- 

'  Adv..  II,  11. 


—  96  — 

homme  »  irait  si  loin  ?  Quant  à  Racine,  les  Dauphinois 
l'ont  absolument  ignoré  :  g'énie  élég-ant,  souple  et  discret 
dans  ses  audaces,  Racine  peignait  les  mœurs  d'une  cour 
que  nos  parlementaires  dauphinois  n'avaient  jamais  fré- 
quentée. 

Concluons  néanmoins  que  l'influence  de  Boissat,  au 
point  de  vue  de  la  didusion  de  notre  littérature  en  Dau- 
phiné,  fut  excellente  ;  il  recommanda  Ghorier  à  ses  amis 
de  Paris,  et  celui-ci  rapportait  chez  ses  compatriotes  des 
notions  assez  exactes  sur  la  valeur  des  œuvres  qui  se  pu- 
bliaient. 
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TROISIÈME    PARTIE. 
Les  œuvres  de   Boissat. 


CHAPITRE  I. 

BIBLIOGRAPHIE  DES    OEUVRES    IMPRIMÉES    ET    MANUSCRITES 
DE   BOISSAT. 

La  plus  grande  partie  des  œuvres  de  Boissat  sont  res- 
tées manuscrites^  ;  du  moins  l'auteur  nous  a  dit  comment 
il  voulait  qu'elles  fussent  imprimées,  i<  à  savoir,  dit-il, 
mes  [)oésies  latines  en  un  tome  à  part,  mes  pièces  histo- 
riques latines  en  un  tome  à  part,  ma  métaphysique  en  un 
tome  à  part,  ma  physique  encyclopédique  en  un  lome  à 
part,  mon  éthique  en  un  tome  à  part,  mes  poésies  fran- 
çaises en  un  tome  à  part,  et  toutes  mes  œuvres  de  prose 
tVançaise  en  un  lome  à  part  -».  C'est  l'ordre  que  nous  sui- 
vrons pour  passer  en  revue  toutes  les  œuvres  que  nous 
connaissons  de  Boissat. 


'  Ces  manuscrits  sonl  ilans  les  arcliives  de  l'Hôlel-Dieii,  à 
Vienne.  Le  recensement,  en  a  élé  lait  par  M  l'nuliioinme,  archi- 
viste de  l'Isère,  dans  le  Catalogue  des  ma)ni!icrit!i  conservés  dans 
les  dépats  d'archives  départementales,  communales  et  hospita- 
lières. Paris,  1886,  p.  366. 

2  Fait  à  Vienne,  le  21  mars  1654  (Archives  de  H.  D.). 
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I. —  Poésies  latines. 

Elles  ont  été  imprimées  en  un  volume,  très  rare  ;  il  ne 
s'en  trouve,  à  notre  connaissance,  que  deux  exemplaires 
à  Lyon,  l'un  dans  la  bibliothèque  municipale  ^  l'autre 
dans  la  bibliothèque  du  Palais  des  Beaux-Arts  -\  deux 
exemplaires  à  Vienne  dans  les  archives  de  THôtel-Dieu, 
et  un  exemplaire  dans  la  liibliothèque  de  AI.  H.  de  Terre- 
basse^. 

Ces  poésies  comprennent  : 

Martellus,  Poema  heroïcum,  seu  de  Saracenis  a  Carulo 
Martello  deletis,  libri  sex.  —  Ce  poème  fut  retouché  par 
l'auteur,  qui  lui  donna  douze  livres;  il  existe  sous  cette 
nouvelle  forme  dans  les  manuscrits  H  64,  H  65  et  H  66. 

Hermonomi,  sive  Institutionum  Imperalium  libri  IV, 
c'est-à-dire  les  Inslituies  de  Justinien,  mises  en  vers. 

Sylvarum  liber  primus  heroica  poëmalia  continens  ; 
secundus,  elogiaquibusdam  imag'inibus  ad  vivum  expres- 
sis  apponenda. 

Eiegiarum  libri  ires:  primus  sacras  continens;  secun- 
dus.  funereas*,  tertius  communes. 

1  Gel  exemplaire  porte  la  inenlioii  manuscrite  suivante:  «Le 
sçavant  Monsieur  de  Boze,  dan*  le  catalogue  des  livres  de  son 
cabinet,  semble  insinuer  que  l'exemplaire  qu'il  a  des  œuvres  de 
Boissat  est  unique,  il  se  trompe.  » 

-  C'est  celui  dont  d"01ivel  {Eût.  Acad.,  Il,  80)  parle  en  ces  ter- 
mes :  «  J'en  ai  tenu  depuis  peu  l'exemplaire  qui  appartenoit  à 
Ctiorier  lui-même  et  qui  se  garde  dans  la  bibliothèque  du  grand 
collège  de  Lyon.  »  M.  Livel  ajoute  celte  noie:  «  Il  est  aujourd'hui 
dans  la  bibliothèque  de  l'Académie  cl  provient  du  legs  que  lui  a 
fait  Pierre  Adamoli.  » 

3  M.  :Mugnier  a  bien  voulu  ni'écrire  que  la  bibliothèque  deCham- 
béry  contenait  les  Œuvres  de  Boissat. 

*  Ce    volume  ne   contient  pas  une  pièce  postérieure,  composée 
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Hebracanun  lleroidum  Epistolae. 
Sacrae  Melamorplioses. 
Aobilium  plnntarum  Melnniorphoscs. 
Epigramtnaturn  liber  singuluvis. 
Tumulorum  liber  singularis. 

Sacri  argnmenii  Pi.sticha,  quibiis  velei'is  teslamenti 
figurae  ad  novi  inysteria  reducunlur  *. 

II. —  Opéra  historica,  à  savoir  : 

Pusinensis  obsidiu. 

ISavigatio  melitensis. 

Ligustica  expedilio. 

.\nglorum  nd  Hheam  rxcpnsio  et  liupelln  obsessa. 

/{npella  Capla. 

Siioa  Ducensis  expugnalio. 

Lotharingiae  caplae  libri  sex. 

Nous  ne  reviendi-ons  pas  sur  ces  dill'érentes  relations, 
qui  nous  ont  beaucoup  servi  pour  la  biographie  deBoissat. 
Le  style  en  est  sim[ile  et  uni  ;  Boissat  s'y  interdit  les 
considérations  g-énérales  ;il  se  contente  d'exposer  les  faits 

par  Boi^sal,  on  riionneiir  d'André  de  liais  (1657);  cf.  .T.  de  Hainl- 
Aubin,  llUtoire  civile  de  la  ville  de  Lyon,   1666,  p|i   14-2  et.  143. 

1  Pour  avoir  la  liste  coiripléle  des  poé.-ies  latines  de  Boissal,  il 
faudrait  ajouter  d'après  II  66  : 

Lex  poésies  relatives  à  Christine  el  <|ue  nous  avons  citées  plus 
haut. 

Mariae  Yalernodiue  Joaintis  Claudii  Tornelii  Erculesii  Topar- 
chae  uxori,  pro  Kpicedio  paeaii,  loy  vers. 

Syncharma  Annae  Clarainontann  Caltaeo  (îessiano  in  sacri 
equituni  Joliannilai'uni  ordinis  rnagniiin  magislruni  evecto. 

In  procinclu  deditio  ad  Clandiuni  Menestreriiini. 

Ludnvici  XIV  et  Mariae  Teresiae  epithalamium. 

Elhicae  Christi,  long  poème,  sans  intérêt,  divisé  en  deux 
livres. 
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qu'il  a  vus  de  ses  propres  yeux  et  qui  parfois,  ont  été  rap- 
portés inexactement  par  les  historiens  de  son  époque. 
Dans  la  préface  manuscrite,  Boissat  montre  un  très  g-rand 
souci  de  la  vérité  ;  il  abandonne  son  style  aux  critiques, 
mais,  continue-l-il,  «rem  unam  impollutam  volo,  narra- 
tionis  fidem.  Hanc  mihi  ne  deneges  oblestor  ;  immo 
exig'O  sancteque  affirme  me  non  tantum  sincère  narrasse, 
verum  etiam  quodab  aliis  peccatum  est,  haud  unoin  loco 
supplevisse  ». 

Ces  réeits  historiques  auraient  été  suivis  sans  doute 
des  lettres  écrites  en  latin,  par  Boissat,  à  quelques-uns 
de  ses  amis,  Nicolas  Ghorier,  Lazare  Aieyssonnier,  Ni- 
colas Bourbon,  Saint-Geniez  d'Avignon,  etc. 

Enfin  ce  volume  aurait  été  ter-miné  par  toute  une  série 
de  petites  dissertations,  auxquelles  l'auteur  a  donné  ce 
titre  général  :  jjaradoxa  critica  seu  Inavdita  quacdam  et 
amaenae  circn  veterem  Historiam  conjectationes.  Quelle 
matière  variée  que  celle  qui  est  mise  en  œuvre  par  Bois- 
sat! l'érudition  la  plus  abondante,  roulant  sur  tous  les 
sujets,  s'y  montre  :  la  géographie  du  monde  entier,  l'his- 
toire de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  époques,  la  lin- 
guistique, les  institutions  politiques, lesmœurs  sociales,  la 
théologie,  l'astrologie,  les  mathématiques,  la  médecine, 
etc.,  semblent  n'avoir  aucun  secret  pour  Boissat  qui  a  con- 
signé dans  ces  petits  traités  les  résultats  de  ses  immenses 
lectures,  et  qui  mérite  bien  le  surnom  d'homme  encyclo- 
pédique que  Ghorier  proposait  de  lui  donner  '. 

ITT.  —  Metaphysica  consecrata,  sive  Descensus  rerum  a 
Deo,  per  viginti  quatuor  speculationes  ex  omnium  quidem 

1  Jcon,  p.  71. 
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inetaphysicoi'um,  maxime  vero  Campanollao  libris  nec 
non  ex  propriis  concej)lil)iis  conflatas  et  ftequonlihus 
Deiloquiis  sparsas  (H  5'.)). 

Nous  avons  vu  quelle  estime  Boissat  professait  pour  le 
dominicain  caialirais  Tliomas  Campanella  ;  dans  sa  re- 
Ir-aito  de  Vienne,  il  forma  le  projet  do  traduire  ses  œu- 
vres. Lorsque  Ghorier,  en  1641,  partait  poui'  Paris,  Bois- 
sat lui  ex[)liquait  dans  une  lettre  quels  charmes  il  trou- 
vait à  la  lecture  de  Campanella:  «  Kt  primum  quidem 
videbis  pulcherrimam  Encyclopediae  rationem,  qua  nihil 
clarius.  ant  distinctius  reperiri  potest,  tum  deinde  supre- 
mam  illam  ac  prope  divinam  Metaphysicam,  in  qua.  mea 
(|uidem  sententia.  morlales  omnes  longo  post  se  reliquit 
intervalle  1.  » 

Cette  Métnpiii/sirjue  contenait  aussi  le  résidtat  des  re- 
cherches personnelles  de  Boissat.  Pendant  de  long'ues 
années,  il  avait  étudié  les  livres  saints,  et  sa  connaissance 
de  l'Pxriture  était  telle  qu'il  émerveillait  les  prêtres  eux- 
mêmes  '. 

IV.  — PhijsiologiaEiicijctopaedicain  omnibus  sui  partibus 
consecrata,  sive  inauditum  Physicae  genus  rerum  om- 
nium naturalem  hisloriam  consiiierans  (H  57 et  58). 

C'est  peut-être  auprès  de  Gaston  d'Orléans,  qui.  pas- 
sionné pour  l'étude  des  simples,  avait  à  Blois  un  jardin 
botanique,  que  Boissat  s'était  épris  de  l'histoire  naturelle. 


<  H  62. 

*  «  Il  n'est  point  de  prolondoiir.  disait  Viallier,  dans  cette  divi- 
nité inconcevable  qu'il  n'ait  sondée,  elle  n'a  point  de  hanteur  où 
il  ne  se  soit  élevé  ;  point  de  secret  qu'il  n'ait  découvert  ;  point  de 
mystère  qu'il  n'ait  expliqué,  point  de  dirtlcullé  qu'il  n'ait  comprise.  » 
Oraison  funèbre,  p.  10. 
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En  tous  cas,  il  avait  lu  Aristote,  Pline  et  tous  les  anciens 
qui  ont  traité  de  cette  matière:  il  n'accepte  pas  sans 
contrôle  leurs  récits,  et  pourtant  il  ne  les  rejette  pas 
sans  examen,  même  s'ils  présentent  des  détails  évidem- 
ment fabuleux. 

V.  —  Ethicae  Christi  Philosopliorum  omnium  Ethicam 
ant  emendantesaut  complexae  (H 56).  Dans  la  pensée  de 
l'auteur,  ce  livre  était  comme  le  testament  philoso- 
phique et  surtout  religieux  de  Boissat.  Il  jouit,  au  xvii'^ 
siècle,  d'une  certaine  notoriété.  Pellisson  disait  dans  son 
Catalogue  de  Messieurs  de  l'Académie  :  «  P.  de  Boissat 
fait  imprimer  un  volume  de  Poésies  et  une  Morale  chré- 
tienne ^.  »  Au  témoignag-e  de  Guy-Allard  -,  le  jésuite 
Trillard  «  travailla  à  rendre  publics  la  Morale  et  les  au- 
tres savants  ouvrag-es  de  Boissat  ».  Cependant  le  livre  ne 
fut  pas  imprimé,  et  plus  tard  d'Olivet  s'en  informait  au- 
près du  président  Bouhier  :  «  Auriez-vous  jamais  lu  la 
Morale  chrétienne  de  P.  de  Boissat?  »,  lui  écrivait-il  (11 
décembre  1727)  ;  et  peu  de  temps  après  (20  décembre)  : 
«  Pour  la  Morale  chrétienne  de  Boissat,  vous  ne  doutez  pas 
que  je  n'aie  consulté  Ghorier  ;  mais  de  tous  les  historiens 
que  j'aie  jamais  ouverts,  je  n'en  connais  point  de  moins 
exact 3.  »  Cependant  Ghoriei'  avait  raison;  et  l'on  ne  peut 
que  reg-retter  que  cette  Morale  n'ait  pas  vu  le  jour,  car  en 
même  temps  que  l'auteur  y  faisait  preuve  d'une  très 
grande  érudition,  il  y  montrait  sa  foi  ardente  et  la  force 
de  ses  convictions. 


1  Eist.  de  l'Acad.,  t.  I,  p.  279. 

2  La   Bibliothèque  du  Dauphiné,  16S0. 

3  llii^t.  de  l'Acad.,  l.  II,  pp.  413  et  414. 
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VI. —  Ouvrages  français  i;n  vers  et  en  jirose  : 

A.  -  Vei's.  —  Un  des  manuscrits  de  Boissat  est  inlilulo 
«  Mélang'es  de  prose  et  de  vers  »  (H  67);  jusqu'ici  on 
avait  attribué  à  Boissat  les  poésies  françaises  qui  y  sont 
contenues  *.  Or,  quelques-unes  de  ces  {)ièces  poi'tont  le 
nom  de  leur  auteur  :  ainsi  les  Stances  pour  une  dame  dis- 
graciée d'auprès  de  la  reine  appartiennent  à  Benserade, 
ainsi  que  VAdvis  à  une  dame  sur  la  jalousie  de  son  mari/ 
el,/ouiss'a))ce;  d'autres  sont  précédées  d'indications  géné- 
rales qui  ne  laisseiil  aucun  doute:  lipigrammes  de  M.  Col- 
leiet  ;  d'autres  enfin  ont  été  r-elrouvées  par  nous  dans  les 
œuvres  de  Benserade,  de  Gombauld,  de  Saint-Amant,  de 
Voiture,  etc. 

Ce  manuscrit  est  donc  l'œuvre  d'un  copiste,  qui  se 
faisait,  j)Our  son  usag-e  personnel,  un  recueil  de  vers, 
souvent  plats,  et  presque  toujours  d'une  g-rossièreté  ré- 
voltante 2. 

Cependant  Boissat  avait  écrit  des  vers  françiiis  et  en 
grand  nombre.  Je  ne  parle  pas  de  sa  Description  d'un 
désert,  des  vers  adressés  à  Neufgei'main,  que  nous  avons 
sig"nalés  ;  ils  n'auraient  certainement  pas  été  publiés 
par  l'auteur,  pas  plus  que  le  quatrain  suivant,  cité  avec 
éloges  par  Tallemant  et  qui  est  relatif  à  une  femme  dont 
la  tète  était  énorme: 

Dieu  qui  gouverne  tout  par  de  secrets  ressorts, 
Kn  faveur  d'une  dame  accorde  mn,  requeste. 

Donne  lui  le  corps  de  sa  tête, 

Ou  bien  la  tête  de  son  corps  ''. 

•  Cf.  Prudliomine,  Catal.  cité. 

"■  Dans  l'inventaire  des  manuscrils  de  Boissat  fait  en  1668,  il 
n'est  pas  question  des  vers  français  de  Boissat,  raison  de  plus  pour 
rejeter  l'aulhtnlicilé  de  H  67. 

^  Edit.  Monmerqué,  t.  III,  p.  50. 
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Les  poésies  françaises  que  voulait  publier  Boissat  sont 
ainsi  caractérisées  par  lui  sur  la  première  pag"e,  malheu- 
reusement mutilée,  d'un  de  ses  manuscrits  (H  63). 

Poemata  gallica  continent: 
Sacram  liricam 
Castos  amores 

Eximiorum  quorumdam. .... 
Et  saliras  morales. 

Or.  nous  ne  savons  à  peu  près  rien  de  ces  poésies  fran- 
çaises, qui  ont  disparu  ^. 

De  même  nous  ne  connaissons  que  par  le  témoig-nage 
de  Chorier^  cette  tragédie  d'Anne  de  Boleyn,  à  laquelle 
nous  avons  fait  allusion.  Le  célèbre  acteur  Belrose,  qui 
avait  quitté  le  théâtre,  s'offrait  à  jouer  un  rôle  dans  cette 
pièce,  si  Boissat  voulait  la  faire  représenter. 

Mentionnons  ici,  pour  ne  rien  omettre,  une  petite  bro- 
chure, en  vers  français,  qu'on  a  cru  pouvoir  attribuer  à 
P.  de  Boissat  3  :  u  L'Écho  Dauphinois,  sur  le  congé  donné 

*  Disons  pourtaul  que  Boissat  jouissait  dans  le  Daupliiné  d'une 
grande  réputation  poélique;  cf.  Poésies  dauphin.,  p.  4.S.  La  Rela- 
tion des  miracles  de  Notre-Dame  de  l'Ozier  contient  une  églogue 
écrite  avant  tout  pour  rédification  des  le(;teurs  ,  les  descriptions 
de  lieux  y  sont  vagues  et  faites  avec  des  ternies  généraux;  les 
chevilles  s'y  rencontrent  nombreuses,  ainsi  que  les  expressions 
prosaïques,  et  l'érudition  mythologique  s'y  étale  hors  de  propos 
(pp.    65-79). 

2  Vita  B.,  p.  66.  Ghorier  a  écrit  sur  Anne  de  Boleyn  une  épi- 
gramme  en  vers  latins  (cf.  Carminum  liber  unus,  p.  63),  qui  ne 
nous  apprend  absolument  rien  de  l'intrigue.  Ailleurs,  le  même 
Ghorier  portait  sur  cette  œuvre  un  jugement  de  complaisance,  la 
comparant  a  Sophonisbe  et  à  Médée  (cf.  Icon,  p.  70).  Belrose 
ayant  quitté  le  théâtre  vers  1643,  et  VIcon  ayant  paru  en  1646, 
c'est  entre  ces  deux  dates  que  la  tragédie  fut  composée. 

3  Cf.  Maignien,  Dictionnaire  des  anonymes  et  pseudonymes 
daupJiinois,  1892,  Grenoble,  n"  727. 
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à  Madame  la  Connestable  (Marie  Vig-non)  d<t  sortir  df^  la 
cour,  s.  1.  11.  n,  1622,  in-8«>  de  8  pp. Sur  le  verso  de  la  der- 
nière page  on  lit  :  «  Quatrain  suv  le  coup  de  Monsieur  le 
comte  de  Maugiron,  nieistre  de  camp  pour  le  roy  au  siège 
de  Bay  sus  Bay  et  Pousin,  par  le  mesme  Viennois.  » 
Nous  ne  connaissons  pas  cette  brochure,  mais  dans  la 
bibliothèque  de  M.  H.  de  Terrebasse,  nous  en  avons  vu 
une  qui  porte  comme  titre  :  L'Echo  Dauphinois,  sur  les 
présents  remuements  de  la  France,  avec  ses  regrets  sur  la 
mort  de  M.  le  comte  Mauyiron,  1622,  par  G.  D.  Viennois^. 
(Jui  désignent  ces  initiales?  Est-ce  Charles  Dumont,  un 
ami  de  Ghorier,  dont  il  est  parlé  dans  les  Adversaria"!  ou 
bien  Clément  Durand,  chanoine  de  Vienne,  plus  tard 
aumônier  de  la  reine  mère  et  auteur  d'un  manuscrit  : 
Antiquitales  Viennae  sacrae  et  senatoriae.  11  est  difficile  de 
se  prononcer  ;  mais  P.  de  Boissat  est  étranger  certaine- 
ment à  i Echo  haaphinois. 

B.  —  Prose. 

La  première  de  ces  œuvres  en  date  est  :  Une  Lettre  de 
consolation  à  M.  de  Créquy,  sur  la  mort  de  M.  le  connes- 
table de  Lesdiguières  (1626)  -  :  les  antithèses,  l'em- 
phase, la  préciosité  y  dénotent  l'inexpérience  d'un  jeune 
homme. 


<  M.  II.  de  Terrebasse  possède  une  2"  édilion  de  cette  brochure, 
un  peu  différente  de  la  première. 

*  Publiée  d'après  le  manuscrit  autographe  par  H.  Gariel,  dans 
Delphinalia,  1855,  Grenoble,  p.  129  —  déjà  parue  dans  le  Messa- 
ger dauphinois,  17  juin  1855.  —  Cf.  H  51,  où  le  titre  est  un  peu 
durèrent:  Lettre  de  consolation  à  Chrysidor,  sur  la  mort  de  son 
beau-père,  le  grand  Alcidamas. 

8 
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C'est  à  P.  de  Boissat  qu'il  faut  attribuer  les  deux  ou- 
vrages suivants  : 

1°  Histoire  négrepontique,  contenant  la  vie  et  tes  amours 
d'Alexandre  Castriot,  arrière-neceu  de  Scanderberg,  tirée 
des  manuscrits  d'Octavio  Finelli  et  traduite  par  Jean  Bau- 
doin, Paris,  1631,  in-8°;  2^  édit.,  1731  ; 

2"  Fables  d'Ésope,  illustrées  de  discours  moraux,  philo- 
sophiques et  politiques,  par  Jean  Baudoin,  Paris,  1633, 
in-8°. 

D'après  Chorier,  Baudoin  s'appropria  sans  façon  ces 
deux  volumes  et  les  publia  sous  son  nom  ;  Boissat  ne 
s'en  plaignit  pas,  tant  il  avait  de  l'indulgence  pour  ses 
amis  ^. 

h'Histoire  négrepontique  eut  du  succès  et  La  Galprenède 
plus  tard  emprunta  à  ce  roman  les  principales  situations 
de  sa  Cassandre. 

Nous  avons  déjà  cité  les  Harangues  académiques  de 
Boissat  et  nous  n'y  reviendrons  pas. 

A  la  suite  de  ces  harangues,  le  manuscrit  H  51  contient 
un  Recueil  de  quelques  lettres  choisies  :  toutes  sont  écrites 
dans  un  style  qui  rappelle  la  manière  de  Balzac,  tant 
l'influence  du  «  grand  épistolier  »  fut  grande  en  son 
temps. 

Le  manuscrit  H  51  s'achève  par  un  long  traité  intitulé  : 
Les  Hymnes  de  Synèse,  évesque  de  Ptolémaide,  esclaircis  et 


^  Page  41.  Nous  ne  voyons  pas  pour  quelles  raisons  La  Mon- 
noye,  dans  une  note  sur  les  Jugements  des  sçavants,  de  Baillet, 
doute  sur  ce  point  du  témoignage  de  Chorier.  Barbier  a  tort 
également  de  dire  :  «  L'auteur  ne  trouvant  pas  ces  ouvrages  assez 
graves  pour  lui,  les  fit  adopter  par  Baudoin,  son  ami  et  son  com- 
patriote (?)  M  :  cl'.  Quérard  :  Superch.  litt.  déroil.,  469  et  470. 
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embellis  d'un  riche  commentaire  thi^ologique,  platonique, 
critique,  avec  une  version  aussi  scrupuleuse  qu'elle  s'est  peu 
faire  en  nosire  langue  afin  qu'elle  fût  plus  accommodée  à 
son  commentaire. 

Ce  commentaire  est  d'une  érudition  prodigieuse  et  de- 
vant laquelle  on  reste  confondu.  Voici,  pare.vemple,  quel- 
ques-uns des  auteurs  qui  sont  cités  à  propos  de  l'hymne  I  : 
Piiidare,  Juvenci  prolog.,  Claudii  Marii  Victoris  praefat., 
Aratus  in  act.  apost.,  Alcinus  Avitus  in  origine  mundi, 
Hieronimus  Vidas,  Urbain  VIll,  Hierusalemne dxHovqnaXo 
Tasso,  Abrégé  de  l'art  poétique  de  Ronsard,  Claudianus 
(de  raptu  Proserpinae),  la  Franciade  de  Ronsax-d,  Homère, 
Virg-ile,  Vode  au  chancelier  de  l'IJospital  de  Ronsard,  J.-C. 
Scalig-er,  Pline,  la  Genèse,  Ovide,  Lucien,  Plutarque, 
Théocrite,  etc. 

Le  manuscrit  H  52,  quoique  moins  correct  que  H  51, 
est  plus  complet  cependant,  car  en  outi-e  il  contient  des 
Essais  de  traductions  et  de  paraphrases,  dont  voici  quel- 
ques titres  : 

Quatre  homélies  de  Saint-Bernard  sur  l'Annonciation  ; 

Traduction  de  deux  lettres  du  grand  saint  Léon,  pape,  à 
l'impératrice  Pu  le  hé  rie  ; 

Traduction  d'un  discours  italien  du  Père  Campanella  au 
roi  Louis  XIII ; 

Paraphrases  de  quelques  proses  choisies  entre  celles  que 
chante  l'Eglise. 

Enfin  rappelons  ce  livre  que  nous  avons  souvent  cité  : 
Relation  des  miracles  de  Nostre-Dame-de-VOzier,  escrite 
en  deux  langues,  en  faveur  des  nations  étrangères,  avec 
des  vers  à  la  louange  de  la  sainte  Vierge,  en  cinq  langues, 
Lyon,  1659,  135  pp. 
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CHAPITRE  II. 

HISTOIRE  DES  OEUVRES  IMPRIMÉES  DE  BOISSAT. 

«  Tous  ceux  qui  en  ont  parlé,  disait  d'Attigny,  n'ont 
débité  que  des  conjectures,  fausses  pour  la  plupart,  et 
mal  fondées*  »  :  même  après  d'Artigny,  ce  jug'ement 
l'esté  encore  vrai.  Nulle  question  en  effet  n'est  plus  obs- 
cure et  n'a  été  plus  insuffisamment  étudiée  jusqu'ici. 

D'abord  le  même  d'Artigny  fait  à  Nicolas  Ghorier  un 
singulier  reproche  :  «  Nicolas  Ghorier,  dit-il,  ami  de 
Boissat  et  qui,  par  conséquent,  devoit  être  mieux  informé 
que  personne,  a  avancé  hardiment  que  les  œuvres  de 
Boissat  n'avaient  pas  été  imprimées  -.  »  Jamais  Ghorier 
n'a  émis  une  pareille  opinion  ;  le  passage  que  d'Artigny 
cite  pour  attaquer  ainsi  le  biographe  de  Boissat  signifie 
simplement  que  les  œuvres  de  cet  écrivain  n'ont  pas  été 
livrées  au  public  :  «  Ses  ouvrages,  dit-il,  étant  mis  en  lu- 
mière feront  voir  que  nostre  province  n'a  pas  eu  de  plus 
sçavant  homme.  Il  a  voulu  qu'ils  soient  donnés  au  public  : 
sans  doute  il  est  à  plaindre  du  mépris  que  l'on  fait  de  sa 
volonté  ;  mais  la  République  des  lettres  l'est  encore  plus 
de  la  recélation  d'un  trésor  qui  est  à  elle  ^.  » 

Nous  avons  dit  que  seules  la  plus  grande  partie  de  ses 
poésies  latines  et  ses   relations  historiques   avaient  été 


*  Nouveaux  mémoires  d'histoire,  de  critique  et  de  littérature, 
t.  II,  p.  2  (1749). 

2  Id. 

3  État  politique  du  Daupliiné  (1671),  t.  I,  p.  226. 
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impriinéps,  mais,  coiïimo  les  premières  pages  riu  livre 
font  défaut,  nous  allons  tâcher  d'y  suppléer. 

L'ouvrage  fut  imprimé  à  Lyon,  chez  (luillaume  Bar- 
bier, le  même  qui  en  1659,  publia  la  HelaUon  dus  miracles 
de  N.-l).  de  l'Ozier,  car  une  pièce  notariée  du  29  février 
1608,  mentionne  «  le  sieur  Barbier,  fils  de  feu  sieur  Guil- 
laume Barbier,  qui  avoit  imprimé  lesdits  ouvrages  ^  ». 

L'exemi)laire  de  la  iiibliothèque  des  Beaux-Arts  de 
Lyon,  que  nous  avons  signalé,  possède  un  frontispice, 
imprimé  au  xviii"  siècle,  probablement  par  les  soins  du 
bibliophile  Adamoli  et  sur  lequel  on  lit  : 

«  Ut  suspicatur,  circa  ann.  MDCXLIX.  » 

La  supposition  est  exacte,  car  dans  une  note  de  Bois- 
sat,  relative  à  Nicolas  Bourbon,  nous  lisons  :  «  Quinos 
abhinc  annos  sexagenario  major  extinctus  est 2.  »  Or  cet 
écrivain  est  mort  en  lOii. 

En  1654,  le  travail  d'impression  en  est  au  même  point, 
comme  il  résulte  de  ce  fragment  d'une  déclaration  signée 
par  Boissat  :  «  Ce  que  j'ay  fait  desjà  imprimer  des  susdites 
œuvres,  qui  sont  mes  poésies  latines  et  partie  de  mes 
pièces  historiques  latines.  » 

Une  seule  poésie  parut  après  cette  date  de  1649  :  l'épi- 


Sur  Guill.  Barbier,  imprimeur  ordinaire  du  roy  en  la  place  de 
Confort,  voir  E.  Vingtrinier,  Histoire  de  l'imprimerie  à  Lyon. 
D'après  les  recommandations  de  Boissat,  l'impression  devait  se 
faire  à  Lyon,  «  si  ce  nest  que  pour  abréger  l'affaire  et  pour  pro- 
curer du  gain  aux  imprimeurs  de  Vienne  on  leur  misl  entre  les 
mains  quelques  pièces  en  francois  des  plus  aysées  pour  les  impri- 
mer »  :  cf.  Donnation  à  cause  de  mort,  30  juin  1645  (Arch.  de 
l'Hôtel-Dieu). 
-  Page  335. 
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taphe  d'André  de  Bais  (1657),  reproduite  par  Saint-Aubin: 
Histoire  cixnle  de  Lyon  i. 

Nous  avons  vu  quel  aurait  été  le  titre  particulier  de 
chaque  tome.  Boissat  eût  certainement  mis  plusieurs  pré- 
faces à  ses  œuvres,  car  il  prie  ses  amis,  surtout  Ghorier, 
pour  le  cas  où  il  mourrait,  de  «  faire  une  prefface,  oultre 
laprefface  de  l'autheur,  laquelle  prefface  dudit  sieur  Cho- 
rier  ou  d'un  aultre,  sera  conforme  aux  intentions  qu'ils 
auront  vues  audit  sieur  autheur,  ou  à  la  cog"noissance 
qu'ilz  auront  heu  de  sa  vie,  de  ses  mœurs  et  de  son  ou- 
vrag'e  ^  » . 

Nous  n'avons  retrouvé  que  la  préface,  composée  pour 
ses  relations  historiques;  elle  est  intitulée :«  Quibus  arg-u- 
mentis  adductus  author  hoc  historiarum  scripserit,  et 
latinis  maxime  litteris  consig-narit  exponens  ».  Plusieurs 
pag-es  blanches  attestent  que  Charles  Martel  et  Hermono- 
mu.ç  auraient  eu  des  préfaces.  Quant  à  la  préface  g-énérale 
que  souhaitait  Boissat,  ne  peut-on  pas  dire  qu'elle  a  été 
écrite  par  Ghorier  dans  le  livre  auquel  nous  avons  fait 
tant  d'emprunts,  De  vita  et  amicis  lifteratis  Boessatii  3? 

Dans  les  exemplaires  imprimés,  on  rencontre,  en  plu- 
sieurs endroits,  une  série  de  pages  blanches. 

D'où  viennent  ces  mutilations?  «  Tous  les  commence- 
ments des  pièces,  dit  Rochas,  ont  été  enlevés,  sans  doute 
afin  de  supprimer  les  endroits  où  se  trouvait  le  nom  de 


*  Pages  142  et  143. 

2  Cf.  Donnation. 

3  Ghorier  tenait  ainsi  (1680)  la  promesse  qu'il  faisait  en  1671  ; 
«  Puisqu'il  m'a  appelé  au  soin  de  défendre  les  enfants  de  son 
esprit,  et  qu'il  m'a  nommé  l'un  de  leurs  tuteurs,  je  serai  obligé  de 
parler  ailleurs  pour  eux.  Je  le  ferai  et  avec  plus  d'application  et 
avec  plus  de  feu.  »  État  poL,  id. 
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l'auteur'.»  Cette  explication  est  manifestement  insuffi- 
sante. 

En  ellet,  les  mulihilions  sont  plus  frc-tiuenles  et  moins 
régulières  que  ne  le  dit  Rochas;  elles  sont  distribuées  au 
hasard  sur  l'ensemble  du  livre,  avec  cette  particularité 
néanmoins  qu'elles  se  retrouvent  identiques  absolument 
dans  tous  les  exemplaires  que  nous  connaissons. 

Faut-il  y  voir,  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu,  la 
preuve  d'un  dessein  arrêté  ?  L'auteur,  dit-on,  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  l'édition  prête  à  paraître,  la  sup- 
prima par  délicatesse  de  conscience  «  de  peur  qu'elle  ne 
lui  attirât  des  louanges-  »  ;  il  n'en  est  rien;  jusqu'à  sa 
mort  Boissat  persista  dans  l'intention  de  publier  ses  œu- 
vres qu'il  avait  léguées  à  l'Hôtel-Dieu  ;  en  1655,  il  déclare 
qu'il  a  «  dessein  de  haster  l'impression  et  le  fruict  qui 
s'en  pourra  tirer  pour  l'instruction  des  esprits  et  pour  la 
satisfaction  des  confréries  ^  ».  En  1057,  il  écrit:  «  J'ay 
retiré  d'icy  mes  ouvrages  partie  pour  les  corrig-er  et  par- 
tie pour  haster  l'impression  *  »  ;  en  1659,  dans  la  préface 
de  la  Relation  des  Miracles,  il  adresse  à  la  sainte  Vierge 
la  prière  suivante  :  «  Obtenez  de  Dieu  (protectrice  infa- 
tigable des  chrestiens)  une  onction  céleste  pour  cet  ou- 
vrage, et  pour  d'autres  plus  laborieux,  qui  vont  paroistre 
sous  l'espérance  de  vostre  protection  s.  »  Enfin,  dans  son 
testament  (23  mars  1662),  quelques  jours  avant  sa  mort, 
il  insérait  cette  clause  :  a  Déclare  en  outre  ledit  seigneur 


*  Biographie  du  Dauphiné,  t.  I,  p.  155. 

2  Hist.  de  l'Àcad.,  t.  II,  p.  8(5. 

3  Cf.   Archives  île  l'Hôtel-Dieu  :  Déclaration  faite  ce  septiesme 
octobre  mil  six  cent  cinquante-cinq. 

<  Id.  Fait  à  Vienne,  le  2  octobre  1657. 
5  /d.,  p    4.  1659. 
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testateur  que  son  intention  est  que  les  deux  cents  pis- 
tolles  ou  environ  qui  sont  entre  les  mains  de  M.  le  prieur 
Guignard  et  qui  les  a  en  despost  dudict  seig'neur  testateur 
soient- employées  pour  faire  imprimer  les  ouvrag^es  qu'il 
a  composés.  )> 

Boissat  croyait,  par  ses  livres,  augmenter  considéra- 
blement le  bien  des  pauvres;  dans  sa  donnation  à  cause  de 
mort  (1645)  il  réglait  soig-neusement  «  la  distribution  des 
sommes  qui  proviendront  de  la  vente  desdictes  coppies  », 
et  il  prenait  des  mesures  en  vue  d'une  seconde  édition, 
pour  laquelle  il  abandonnait  «  tout  le  revenu  qui  proced- 
dera  douze  années  durant  de  sa  maison  de  Vienne  située 
en  la  rue  proche  des  Halles  ». 

«  Al"*"  de  Boissat  sa  fille,  dit  d'Artigny  mécontente  de 
ces  dispositions,  fit  mutiler  tous  les  exemplaires  i  ». 
Cette  légende  a  été  acceptée  bien  à  la  lég-ère  '.  Car  les 
exemplaires  imprimés  furent  aussitôt  déposés  à  Lyon 
dans  une  chambre  louée  par  Boissat,  «  dans  la  maison 
du  sieur  Jacquin,  marchand,  demeurant  en  la  place  de 
Confort  »  ;  lorsque,  le  29  février  1668,  on  voulut  faire 
l'inventaire  des  «  coppies  imprimées  »,  on  les  trouva 
«  emballées  dans  quarante  balles,  et  tellement  pres- 
sées et  couvertes  de  poussière qu'il  fallut  tirer  les- 

dictes  balles  du  g-aletas  ...,  ne  pouvant  lesdictes  balles 
estre  dépliées  dans  ledict  g-aletas,  à  cause  de  son  peu 
d'estendue,  et  que  le  couvert  en  estoit  si  bas  qu'un 
homme  n'y  peut  estre  debout  qu'en  quelques  endroits.... 


1  Id.,  p.  6. 

2  Rochas  la  défend,  parce  que,  dit-il,  «  la  position  de  l'abbé 
d'Artigny  à  Vienne  le  mettait  à  même  de  connaître  parfaitement 
cette  particularité  ». 
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Plusieurs  desdictes  copies  ont  esté  mouillées  et  mangées 
par  les  rats  aux  extrémités  des  feuilles,  ne  croyant  pas 
néanmoins  que  cela  en  empesclie  la  débite...  parmi  les 
dictes  copies,  il  n'y  a  aucun  tiltre  des  dicts  livres,  pré- 
face, table,  épîtres  (iédicatoires,  ni  mesme  le  nom  de  r.-ui- 
teur»:  c'est-à-dire  que  les  exemplaires  étaient  absolu- 
ment tels  qu'ils  étaient  sortis  des  presses  de  G.  Barbier. 
Après  1668,  personne  n'y  loucba,  cai'  l'exemplaire  de 
Ghorier  porte  la  date  manuscrite  de  1668,  et  il  est  abso- 
lument pareil  à  tous  les  autres  qui  ont  survécu. 

Ajoutons  que  les  prétendues  mutilations,  que  l'on  a  cru 
nécessaire  d'inventer,  seraient  inexplicables  :  conçoit-on 
par  exemple  qOe  la  pag-e  77  nous  soit  parvenue,  alors 
que  manque  la  page  78  des  Relations  historiques  ?  ou  en 
core  que  nous  n'ayons  pas  la  page  81, alors  que  la  page  82 
est  restée  ? 

Boissat  voulait  retoucher  son  œuvre  *,  travail  énorme, 
puisqu'il  allait  quelquefois,  comme  pour  Charles  Martel, 
jusqu'à  refondre  entièrement  ce  poème  de  longue  ha- 
leine. Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  fut  ab- 
sorbé par  des  préoccupations  religieuses  ;  c'est  pourquoi  ce 
volume,  imprimé  en  1649  d'une  façon  incomplète  n'arriva 
jamais  à  sa  forme  définitive. 

Déchargeons  donc  la  mémoire  de  la  fille  de  Boissat,  ou 
de  sa  veuve,  que  quelques-uns  ont  prise  à  partie,  de 
l'accusation  injuste  dont  on  l'a  flétrie  2. 


*  Le  manuscrit  H  68  porte  quantité  de  corrections  manus- 
crites. 

'  Cf.  Inventaire  fait  le  10  février  1668  par  le  juge  royal  Fran- 
çois Berger  :  «  Nous  avons  permis  et  reçu  le  serment  de  ladite 
dame  de    Chatte  qui  l'a    preste  en  levant  la  main  à    la  manière 
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Il  nous  reste  à  voir  quel  fut  le  sort  des  exemplaires 
imprimés. 

D'abord  ils  étaient  au  nombre  de  1,500  et  non  de  1,200, 
comme  on  le  répète  depuis  d'Artigny  '.  En  1645,  par  une 
donnalion  à  cause  de  mort,  Boissat,  qui  n'était  pas  encore 
marié',  avait  légué  ses  livres  et  ses  manuscrits  à l'Hôtel- 
Dieu  :  les  deux  tiers  du  produit  de  la  vente  devaient  être 
employés  à  soulager  les  pauvres  honteux  et  les  Aialades, 
«  suivant  la  disposition  et  discrétion  des  administrateurs 
de  l'Hôtel-Dieu  »  ;  et  l'autre  tiers  serait  distribué  aux 
pères  cordeliers,  carmes,  capucins,  jésuites,  jacobins  et 
augustins,  ainsi  qu'aux  religieuses  de  l'Annonciade. 

En  1654,  Boissat,  marié  et  père  d'André-François- 
Joseph,  renouvelle  sa  donation  dans  les  termes  les  plus 
exprès  :  «  Au  cas  qu'il  y  eût  quelque  manquement  en 
la  dicte  donation  précédente  ou  en  cette  confirmation,  je 


accoutumée  en  présence  desdits  sieurs  administrateurs  et  dudit 
M°  Colomb,  et  sous  iceluy  nous  a  promis  de  dire  la  vérité. 

«  Enquise  si  les  manuscrits  qu'elle  nous  a  exhibés  et  qui  sont 
dans  la  malle  sur  laquelle  nous  avons  faict  apposer  des  sceaux 
sont  les  mesmes  que  ledit  feu  sieur  de  Boissat  avait  remis  dans 
ladite  malle,  et  si  elle  n'en  a  point  d'autre  ou  délaissé  d'avoir  par 
dol  ny  fraude,  et  si  tous  les  imprimés  que  ledit  feu  sieur  de  Bois- 
sat avait  remis  dans  une  chambre  à  Lyon  et  qui  y  estoient  lors  de 
son  décès  y  sont  tous  présentement  et  si  mesme  elle  n'y  a  commis 
aucun  dol  ny  fraude 

«  Dict  que  lesdils  manuscrits  sont  les  mesmes  que  ceux  que  ledit 
feu  sieur  de  Boissat  avait  mis  dans  ladite  malle,  et  qu'elle  n'en  a 
vu  aulcuns  autres  ni  délaissé  d'avoir  par  dol  ny  fraude,  et  que 
tous  les  imprimés  que  ledit  feu  sieur  de  Boissat  remit  dans  une 
chambre  à  Lyon  y  sont  encore  présentement  sans  y  avoir  commis 
aucun  dol  ny  fraude.  » 

1  En  1645,  Boissat  ne  parlait  que  de  douze  cents;  en  1654,  il  nous 
prévient  que  ses  «  poésies  latines  et  partie  de  ses  pièces  histo- 
riques latines  sont  imprimées  en  1,000  exemplaires  ». 
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donnp  présentement  ol  pour  l'avenir,  d'une  volonté  pieuse 
ferme  et  délibérée,  au  dit  Hôtel-Dieu  les  susdicts  exem- 
plaires, les  sommes  qu'il  faudra  pour  achever  l'impres- 
sion des  dictes  œuvres,  les  exemplaires  qui  se  trouveront 
imprimés  à  mon  décès,  ensemble  les  sommes  procédant 
des  ventes  des  exemplaires  tant  faicts  qu'à  faire.  En  foi 
de  quoy  je  signe  en  présence  de  témoingts  qui  signent 
pareillement  pour  donner  plus  de  force  au  présent  eflect 
et  lui  faire  avoir  en  tout  et  partout  le  pouvoir  et  l'effect 
fl'une  donation  à  cause  de  mort'.  « 

Deux  fois  encore,  en  1655  et  on  1657,  il  exprima  offi- 
ciellement la  même  intention,  avant  que  par  son  testa- 
ment ("1662),   il   lui  donnât  une  consérîration  solennelle  -. 

Cependant  une  volonté,  si  nettement  formulée,  ne 
reçut  pas  tout  de  suite  son  plein  efTet.  La  veuve  de  Bois- 
sat,  M"'«  de  Villeneuve,  se  montra  peu  empressée  de 
satisfaire  aux  demandes  des  administrateurs  de  l'Hôtel- 
Dieu:  ce  n'est  qu'en  février  1668  qu'on  procéda  à  l'in- 
ventaire des  manuscrits  de  Boissat,  et  quelques  jours  plus 
tard  à  celui  des   livres   imprimés  3.  Des  difficultés    sans 


1  21  mars  1654.  Archives  rie  l'Hôtel-Dim . 

2  Toutes  ces  pinces  sont  aux  Archives  de  l'Hôtel-Dieu. 

3  .lusqu'en  1668,  les  livres  restèrent  à  Lyon,  dans  la  chanibre 
louée  par  Boissat  ;  pour  en  dresser  Tinvenlaire,  on  fut  contraint 
«  de  faire  porter  les  balles  dans  un  autre  galetas  situé  dans  l'ap- 
partement de  derrière  de  la  maison  dudit  .Tacquin,  plus  grand  et 
plus  spacieux  ».  où  «  le  sieur  Simond  Matevet,  marchand  libraire 
et  relieur  de  livres,  demeurant  à  Lyon,  rue  Ferrandière,  ayant  des- 
plié lesdites  balles,  auroit  travaillé  les  28"  et  29«  du  mois  de  février 
à  ranger  les  copies  alptiabet  par  alphabet...  lesquelles  copies 
ainsi  rangées  ont  esté  laissées  dans  le  galetas  du  sieur  Jacquin, 
où  elles  ont  esté  fermées  par  lesdits  recteurs  et  curateur,  qui  ont 
convenu  que  la  clef  sera  remise  au  juge  de  Vienne  jusques  à  ce 
qu'autrement  ait  esté  pourveu  ». 
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nombre  allaient  commencer  :  un  long-  procès  fut  eng-ag"é 
entre  les  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  et  les  héritiers  de 
Boissat^. 

Une  transaction  fut  proposée  en  1669  aux  représentants 
de  l'Hôtel-Dieu  par  de  Buffevant,  Quinson  et  de  Trivio, 
qui  agissaient  au  nom  des  héritiers:  «  Le  sieur  de  Buiïe- 
vant  aurait  proposé  que  si  l'Hôtel-Dieu  et  les  autres  in- 
téressés voulaient  se  départir  des  elfects  de  la  donation, 
les  hoirs  leur  donneront  2,000  livres  pour  toutes  leurs  pré- 
tentions -.  »  Mais  tous  les  intéressés  n'étaient  pas  pré- 
sents, et  la  transaction  n'aboutit  pas. 

Durant  plusieurs  années,  la  question  n'est  plus  agitée; 
enfin,  en  1680,  peut-être  à  l'instig-ation  de  Chorier  qui, 
parlant  des  ouvrag-es  de  Boissat,  s'écriait:  «  Nescio  qua 
inclementia  fati,  aut  neg-lig-entia  familiarium,  facium  fit, 
ut  in  obscuro  cum  blattis  et  tineis  latentes  pug-nent  3.  » 
On  chercha  une  solution.  Comment  l'alfaire  s'arrang-ea, 
il  nous  est  impossible  de  le  dire  ;  le  Registre  des  délibéra- 
tions de  l'Hôtel-Dieu  ne  fait  plus  qu'une  fois  mention  des 
livres  de  Boissat  :  le  30  juin  1680,  nous  apprenons  que 
«  Madame  de  Villeneuve  désire  de  retirer  les  œuvres 
manuscrites  de  feu  M.  de  Boissat  qui  sont  dans  une  cas- 
sette laquelle  est  au  pouvoir  du  sieur  Colomb;  en  se 
chargeant  des  dicts  ouvrages  par  un  inventaire  qui  en 
serafaict,  sans  préjudice  des  droits  que  l'Hôtel-Dieu  peut 
prétendre  dans  la  vente  des  livres  qui  ont  esté  ou  seront 
imprimés»  ;  une  note  manuscrite  du  29  juillet  confirme 
qu'on  «  a  remis  à  M™^  de  Villeneuve  la  malle  mentionnée 


1  Voir  (appendice  VI)  la  pièce  initiale  du  procès. 

2  Registre  des  délibérations  de  VEôtel-Bieu,  2  juin  1669. 

3  Carminum,  p.  14. 
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en  la  présente  procédure  et  les  manuscrils  contenus  ù 
l'inventaire  »  qui  a  été  vérifié  en  présence  de  Bdlier, 
avocat  des  pauvres,  et  de  Trivio.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'im- 
pression des  livres  de  Boissat  ne  lut  i)as  continuée  ^ 

Quel  parti  tirer  des  volumes  incomplets?  «  Aucun  li- 
braire, dit  d'Aitig-ny,  n'ayant  voulu  s'en  charger  dans  l'état 
où  ils  étoient.  l'édition  entière  resta  (Jans  une  chambre  de 
l'Hûtel-Dieu  jusqu'en  1720,  Feu  M.  Didier,  doyen  de 
l'église  de  Vienne,  proposa  à  M  M .  les  administrateurs  de 
se  défaire  des  exemplaires  en  question  ;  on  fit  venir  des 
libraires  de  Lyon  et  de  Grenoble  ;  ils  refusèrent  de  les 
acheter,  quoiqu'à  un  prix  très  modique.  Alors  M.  Didier 
en  fil  broclier  cent  cinquante,  qui  furent  distiibués  à 
iJiUërents  particuliers  ou  placés  dans  les  archives  des 
ég-lises  de  Vienne  et  des  maisons  religieuses.  Ce  qui 
restoit  des  douze  cents  {lisons  quinze  cents)  fut  vendu  à 
des  marchands  épiciers  2.  » 


<  M°'  de  Villeneuve  el  sa  fille  la  comtesse  de  Saint-Maurice 
turent  poursuivies  en  justice  par  l'Hôtel-Dieu,  qui  réclamait  le 
payement  d'une  pension  annuelle  de  45  livres,  léguée  aux  pauvres 
de  riiùpital  par  Marie  d'Atheaud  ;  le  26  août  1679.  le  vico-baiily 
du  Grésivaudan  les  condamnait  à  payer  les  quatre  années  échues 
à  la  Toussaint  1678  ;  un  exploit  d'huissier  du  19  juin  1688  les  assi- 
gna à  payer  598  livres  3  sols,  savoir  :  540  livres  échues  à  la  Tous- 
saint 1686  et  58  livres  3  sols  pour  despens;  le  procès  se  termina 
par  une  transaction:  cf.  Registre,  18 janvier  1692. 

-  Id.,  p.  6.  Les  registres  de  1720  ne  mentionnent  pas  cette  opé- 
ration. 


-  118  — 
CHAPITRE  III. 

ÉTUDE  LITTÉRAIRE  SUR  CHARLES  MARTEL,  POÈME  ÉPIQUE. 

Ghorier  prétend  avoir  engagé  Boissat  à  écrire  son 
Charles  Martel  :  «  meo  vero  hortatu ,  heroicuin  est 
poenia  ag-g-ressus,  quod  se.\  libris  féliciter  ac  mirabiliter 
absolvit^  ».  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  poème  ne  fut 
commencé  qu'à  Vienne,  lorsque  Boissat  se  fut  pour  ainsi 
dire  condamné  à  la  réclusion  '-.  Ghorier  a  pu  conseiller 
Boissat  dans  le  choix  du  sujet  ;  mais  si  Ton  se  demande 
d'où  lui  vint  l'idée  d'écrire  un  poème  épique,  il  faut  invo- 
quer l'influence  des  jésuites,  qui  avaient  été  ses  pre- 
miers maîtres,  et  parmi  lesquels  il  comptait  plusieurs 
amis. 

En  effet,  les  jésuites  ont  cultivé  avec  prédilection  ce 
g-enre  poétique  au  xyii^  siècle  :  nous  citerons  seulement 
le  P.  Antoine  iMillou,  recteur  du  collèg'e  de  Vienne,  en 
1619,  et  qui  publia  un  poème  intitulé  :  Moyses  Viator,  seu 
imago  militantis  ecclesiae  ^  (1636),  —  le  P.  Jean  de  Bus- 

1  Vita,  p.  65. 

^  Rochas  se  trompe  quand  il  prétend  que  «  Boissat  montra,  dans 
l'Académie  de  Gaston,  les  produits  de  sa  verve,  entre  autres  son 
Martellus,  qui  ravit  tous  les  auditeurs  ». 

3  Lugduni,  XIII  livres  —  une  2°  partie,  parue  en  1639,  allait  jus- 
qu'au XXVIII'  livre.  —  Dans  la  préface,  l'auteur  explique  com- 
ment, dans  une  maladie,  il  avait  brûlé  ses  œuvres,  ne  respectant 
qu'un  chant  d'un  poème  de  Moyses  Viator;  quand  il  fut  revenu  à 
la  santé,  ses  supérieurs  l'obligèrent  à  terminer  son  poème.  —  Sur 
Millou,  voir  Péricaud,  Notes  et  documents  pour  servir  à  l'histoire 
de  Lyon,  année  1636.  —  Cf.  Bayle,  article  Marie,  ren)arque  B.  — 
Cf.  Fr.  de  Neufchàteau,  Tropes,  2«  chant. 
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sières,  qui  professa  au  collège  de  Vienne  et  entretint 
avec  Boissal  des  relations  d'iuiiitié  :  il  avait  d'abord  écrit 
un  petit  poème  Un  llhiui  libenita  ;  ce  n'est  qu'en  1(356, 
qu'ayant  choisi  un  sujet  plus  ample,  il  (it  paraître  les  <|ua- 
Ire  premier-s  chants  d'un  poème  intitulé  :  Scanderbcnfiis^, 

—  le  P.  Pierre  Manibrun,  auteur  d'un  poème,  Constdu- 
tiiiHs,  loué  par  Chiipelain-  et  par  Goslai- ^,  paru  seule- 
ment en  1658,  mais  écrit  beaucoup  d'années  avant,  d'après 
le  témoignage  même  de  l'auteui-  *.  C'est  également  un 
jésuite,  le  P.  Lemoyne,  qui  a  écrit  le  premier  des  vingt- 
quatre  poèmes  épiques  français  relevés  par  le  P.  Dela- 
porte,  dans  sa  thèse  intitulée  :  Du  nwrviulleux  dans  Id 
liltérulure  française  sous  te  règne  de  Louis  XIV  (1891)''. 

Si  l'on  cherche  pour  quelles  raisons  les  jésuites  ont  mis 
en  honneur  le  poème  épique,  on  en  trouvera  deux,  si  je 
ne  me  trompe  : 

D'abord  ils  admiraient  Virgile,  qu'ils  mettaient  volon- 
tiers au-dessus  de  tous  les  poètes  :  «  0  dig-ne  Virg-ili  1 
s'écrie  de  Bussières,  in  quem  laudes  omnes  oi'bis  consu- 

'  Chapelain  disail  de  I3ussières  :  «  Cet  auteur  a  beaucoup  de  feu 
et  d'élévalion  dans  la  poésie  laline  et  a  fait  plus  d'un  grand  poème 
avec  succès.  »  Mémoire  de  quelques  gens  de  lettres  vivants  en  166t. 

—  Cf.  Id.,  Archives  du  Rhône,  III,  268. 

2  Préface  de  La  Pucelle. 

3  Lettres,  t.  II,  p.  479  :  «  On  me  vient  de  rendre  le  Constantin  de 
l'illustre  P.  Mambrun....  un  des  plus  nobles  et  des  plus  achevez 
ouvrages  que  nostre  siècle  ait  produits.  » 

*  P.  20.  En  1652,  il  avait  publié:  Dissertatio  Peripatetica  de  epico 
carminé. 

5  Saint-Louis,  1653,  poème  sur  lequel  Coslar  ne  tarit  pas  d'élo- 
ges :  «  Quelle  fécondité  d'invention  !  (|uelle  abondance  de  pensées! 
quel  choix  de  paroles  !  mais  plustost  quelle  fougue,  quelle  fureur, 
quel  enthousiasme!  que  de  pompe,  que  de  majesté,  que  de  har- 
diesse, que  de  grandeur  égaie  et  constante!  etc.  »  Lettres,  t.  H, 
p.  735. 
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mat  ;  quam  rari  tuis  haeserunt  vestig'iis  i  !  »  Pendant  que 
le  cardinal  de  Richelieu  s'éprenait  d'une  ardeur  très 
gTande  pour  le  théâtre,  il  n'est  pas  impossible  que  les 
jésuites  aient  voulu  relever  un  genre  qui  leur  paraissait 
moins  dangereux  pour  les  mœurs  et  plus  facile  à  traiter, 
car  sur  ce  terrain  ils  avaient  pour  g'uide  celui  que  Bois- 
sat  appelait  «  le  divin  Virg-ile  »  et  il  suffisait  de  coudre 
ensemble  quelques  lambeaux  de  sa  riche  poésie  pour 
produire  des  œuvres,  sinon  originales,  du  moins  bril- 
lantes 2. 

Ensuite  le  poème  épique,  plus  que  la  trag-édie,  était  de 
nature  à  entretenir  parmi  les  lecteurs  le  zèle  pour  la  reli- 
g"ion  :  par  les  titres  que  nous  avons  cités  plus  haut,  on  a 
pu  se  rendre  compte  que  les  jésuites  ont  traité  des  sujets 
exclusivement  religieux  :  ainsi  J.  de  Bussières,  dans  l'ex- 
position de  .S'ca/*(/e/-èe/-^,fait  des  vœux  pour  que  l'exemple 
de  son  héros  encourage  les  rois  de  l'Europe  à  s'armer  de 
concert  contre  les  Musulmans. 

Par  le  sujet,  le  poème  de  Boissat  trahit  les  mêmes 
préoccupations  religieuses  ;  car  il  lui  avait  d'abord  donné 
pour  titre  Triumphus  Chrislianus,  et  l'analyse  succincte 
que  nous  allons  en  faire  montrera  que  Boissat  avait  puisé 
son  inspiration  à  la  double  source  de  Virgile  et  de  la  re- 
lig-ion. 


'  Dissertatio  de  descriptionibus  in  poetnate  Epico.  —  Baillet, 
le  P.  Le  Bossu,  le  P.  Rapin,  Saint-Evremond,  Perrault,  etc.,  pré- 
fèrent plus  ou  moins  ouvertement  Virgile  à  Homère. 

2  Ils  y  étaient  aidés  par  des  livres  comme  celui-ci  :  Thésaurus 
P.  Virgiiii  Maronis  in  communes  locos  jampridem  digestus  a 
Mich.  Coyssardo,  editio  recognita,  1610,  in-12,  960  pages  {injuven- 
tutis  poetices  studiosae  gratiam).  Ce  jésuite  avait  été  le  premier 
recteur  du  collège  de  Vienne. 
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Le  poêle  n'a  chanté  jus(|u'ici  (juc  les  amours,  les  bois, 
les  sources,  ses  amis  nioiis  ;  niaintL'uaiil  il  se  hausse  à  de 
l»lus  vastes  sujets  : 

Hispalidos  Libyaeque  acies  in  gallica  missas 
Arvacaiiam,  etlargo  pugnatas  sanguine  pugnas, 
Uiscolor  indoniito  quas  inlulit  advena  (^eltae'. 

Le  poème  s'ouvre  au  moment  où  la  nouvelle  se  répand 
en  Gaule  que  le  grand  Abdérame,  à  la  tête  d'une  im- 
mense armée  de  Maures,  vient  d'envahir  notre  territoire. 
Aussitôt  Charles,  qui  guerroyait  contre  les  Frisons,  quitte 
la  frontière  du  Nord  ;  nommé  maire  du  Palais  par  le  roi 
Théodoric,  il  lève  des  troupes  considérables  et  inarche  à 
l'ennemi. 

l']udes,  duc  d'Aquitaine,  prend  le  [)arti  d'Abdérame  et 
réunit  ses  tioupes  aux  siennes,  pour  ravager  la  Gaule 
narbonnaise.  Un  envoyé  de  Charles,  Hermanfred,  s'efforce 
tle  rompre  l'alliance  d'Eudes  et  d'Abdérame  ;  aidé  par  la 
grâce  céleste,  il  retourne  l'esprit  du  duc  et  en  fait  un  allié 
des  Francs. 

Charles  met  en  mouvement  son  armée  et  la  dirige  à 
marches  forcées  vers  Tours.  Dans  les  plaines  cjui  avoisi- 
nent  la  ville,  il  passe  en  revue  ses  troupes,  et  prend  ses 
dispositions  en  vue  de  la  bataille.  Quand  les  deux  armées 
sont  en  présence,  les  chefs  exhortent  leurs  soldats  ;  la 
lutte  s'engage.  Enfin  les  Maures,  qui  plient,  songent  à  la 
fuite,  quand  les  troupes  fraîches  du  duc  d'Aquitaine  tom- 
bent sur  leurs  derrières  et  font  un  immense  carnage  des 
ennemis.  Charles  ensevelit  les  cadavres  de  ses  soldats, 


'  Manuscrit  II  6.").  —  Il  manque  à  l'exeinplaiio  iniprimé  environ 
les  .340  premiers  vers. 

9 
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revient  à  Paris,  où  il  est  accueilli  avec  les  honneurs  du 
triomphe  et  reçoit  le  surnom  de  Maitel  ^. 

Gomme  les  œuvres  de  Boissat  ne  se  répandirent  jamais 
dans  le  public,  nous  ne  pouvons  accorder  aucune  con- 
fiance à  ceux  qui  ont  parlé  du  Charles  Martel,  sans  l'avoir 
lu.  «  Que  dirois-je,  s'écrie  Chapelain,  de  l'advantage 
qu'a  sans  doute  la  gravité  magnifique  du  Constantin  du 
Révérend  Père  Mambrun  et  du  Martel  de  M.  de  Boissat, 
sur  l'inculte  simplicité  de  ma  bergère  ;  si  je  les  avois 
aussi  bien  veus,  que  je  sçay  de  quels  grands  efforts  leurs 
autheurs  sont  capables,  et  si  l'on  pouvoit  aussi  bien  faire 
comparaison  entre  des  poëmes  de  langage  différent 
qu'entre  ceux  d'une  mesme  langue  2.  »  Chapelain  avait 
raison  de  garder  «  un  silence  prudent  »  et  de  ne  louer 
qu'en  passant,  pour  ainsi  dire,  ce  poème.  Mais  que 
dire  de  l'enthousiasme  de  Saint-Geniez,  qui  écrivait  à 
Boissat  : 

Quid  ille  victor 
Martellus  tibi  nunc  gerit?  Quid  illi. 
Quin  lucem  videat,  struis  morarum  ? 
Virorum  manibus  poliliorum 
Jam  tritum  oportuit.  Anne  sempiternis 
Pressum  condere  cogitas  tenebris  ? 


1  A  la  demande  de  Boissat,  Chorier  avait  résumé  en  douze  vers 
Vargumentum  de  ciiacun  des  six  chants  du  Martellus  ;  quand 
l'auteur  publia  son  poème,  Giiorier,  mécontent  de  ces  argumenta, 
ne  les  donna  pas  à  l'imprimeur  ;  plus  tard  il  les  inséra  dans  son 
livre  Carminum  liber  unus;  ils  ne  présentent  aucun  intérêt.  Quel- 
ques années  après,  Boissat  revint  à  son  poème  et  retendit  à  douze 
chants  ;  cette  seconde  version  n'a  pas  été  imprimée  ;  tous  les  lieux 
communs  du  poème  épique  s'y  étalent  et  fatiguent  l'attention  du 
lecteur  le  plus  indulgent. 

2  Préface  de  La  Pucelle. 
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Nae  tu.  si  faceres,  décore  sumnio 
Fraudares  patriam,  tuaeque  iniquus 
Famae,  consuleres  Maroriiaiiae  '. 

N'exposait-il  pas Boissut  à  faire  une  cliulc  d'aulanl  [)lus 
lourde  quil  l'avait  élevé  plus  haut^  ? 

Parmi  ceux  qui  ont  parlé  du  Martel,  deux  seulement 
l'avaient  lu:  Th.  de  Lorme,  qui,  dans  la  Muse  nouvelle,  en 
a  publié  un  éloges  pompeux  et  vide  3,  t-t  Nicolas  Chorier, 
qui  ne  tarit  pas  en  louantes  sur  ce  poème  qu'il  déclare 
«  féliciter  ac  miiubililer  absolutum  ♦  ». 

Pour  notre  part,  nous  croyons  que  la  gfloire  de  Virgile 
n'avait  rien  à  craindre  de  la  publication  de  Charles  Martel; 
cependant,  il  nous  semble  que  celle  de  Boissat  n'aurait 
eu  qu'à  y  g-ag-ner  :  le  poème  est  très  inférieur  à  V Enéide, 
mais  il  contient  beaucoup  de  passages,  qui  peuvent 
être  comparés  aux  meilleures  productions  latines  du 
xviie  siècle. 

Comment  ne  pas  admirer  le  choix  d'un  sujet,  qui  met 
aux  piises  les  Francs  et  les  Arabes,  non  seulement  deux 
peuples,  mais  encore  deux  religions?  Car  si  la  bataille  de 
Poitiers  eût  été  perdue,  l'Europe  aurait  été  gagnée  à 
l'islamisme,  aucun  autre  peuple  n'étant  capable  d'arrêter 
le  Mot  des  envahisseurs. 

11  est  regrettable  que  Charles,   fils  de  Pépin,  n'ait  pas 

'  Sangenesii  Poemata,  1654,  p.  144.  —  Sur  Saint-Geniez,  voir 
Ciiapelain,  Mémoire  de  quelques  gens  de  lettres  vicants  en  16(12. 

^  Baillet  {Jugement  des  Savants)  croit  que  le  Cfiarles  Martel  est 
un  poème  écrit  en  vers  français  ;  il  la  confondu  avec  le  poème  de 
Carel  de  iSainle-Garde,  Les  Sarrasins  chassés  de  France  (1667),  dont 
l'action  commence,  après  la  défaite  et  la  mort  d'Abdérame,  avec  le 
siège  de  Narbonne  :  cf.  Viollet  le  Duc,  Bibl.  poétique,  p.  582. 

3  P.  127,  sonnet  Vlll. 

*  Vila,  p.  65. 
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toute  l'ampleur  d'un  héros  épique  ;  d'abord,  il  était  un 
bâtard,  et  il  dut  lutter  contre  la  première  femme  de 
Pépin,  Plectrude,  qui  réclamait  pour  ses  propres  enfants 
les  dignités  de  leur  père.  Ensuite  les  exploits  accomplis 
par  Charles  avant  l'arrivée  des  Arabes  n'ont  pas  été  ex- 
posés en  détail  par  les  annalistes  contemporains,  et  lors- 
que Boissat  le  met  en  scène,  il  ne  donne  de  hii  qu'une 
idée  commune  : 

lot  célèbres  renovato  Marte  triumphos 

Egerat  Alpaïdes,  qiiot  sunt  dalacrimina  belli  : 
Et  vel  fulrnineo  prostrarat  Theutonas  ense, 
Vel  laceros,  turpesque  fnga,  nec  cladilius  unis 
Attritos,  victrice  manu  pulsansque,  premonsque 
Trans  vada  spumosi  summoverat  inclyta  Regni. 

En  revanche,  l'ardeur  g-uerrière  est  dépeinte  en  ce 
poème  avec  beaucoup  de  force  :  Charles  est  un  modèle 
d'activité  infatigable,  de  prudence  réfléchie;  lorsqu'une 
sédition  est  sur  le  point  de  s'élever  parmi  les  soldats, 
dont  quelques-uns  supportent  impatienmient  d'être  sou- 
mis à  un  Austrasien,  il  ne  s'émeut  pas  : 

nie  sed  impavido  cernens  haec  omnia  vultu, 

Immotamque  ferens  ad  tan  ta  pericula  rnentem 

Haud  minus  eloquio,  Martis  quam  munere  pollens, 
Componit  verbis  anlmos  '. 

Dans  la  bataille,  quelle  intrépidité  toujours  maîtresse 
d'elle-même  !  il  entasse  les  morts  sur  son  passag-e,  et 
cherche,  au  sein  de  la  mêlée,  le  chef  ennemi  Abdérame, 
afin  qu'un  combat  particulier  mette  fin  à  la  guerre. 

Boissat  a  fait  preuve  de  beaucoup  d'habileté,  en  con- 

1  Liber  IV,  p.  85. 
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sorvaiil  au  sujet  sou  caractèfo  natioual  :  diatiue  fois  que 
loccasion  s'ollre  à  lui  de  décrire  une  léyion  do  notre 
France,  il  la  saisit  ;  lour  à  loui'  la  Gaule  Narbounaise, 
Marseille,  les  bords  de  la  Seine,  la  Touraine,  passent  de- 
vant nos  yeux  ;  c'est  avec  une  véritable  piété  filiale  que  le 
poète  a  chanté  les  merveilles  dont  la  nature  ou  l'industrie 
de  l'homme  ont  su  doter  notre  patrie  ;  la  Touraine  sur- 
tout est  peinte  avec  une  abondance,  une  grâce  et  une 
harmonie  dignes  de  Virgile  : 

Nulla  (oculis  totum  licet  usurpaveris  orbem) 
Fidior  humano  respondet  terra  labori  ; 
Nulla  val  liortensi  cultu,  vel  divite  gleba 
Uberior,  laetoque  Patris  sudore  Lyeaei. 
Hic  plus  quam   medio  Phœbi  revolubilis  orbe 
Purpureos  apices  genialis  Flora  coronat, 
Cui  sese  comilem  sine  fine  Favoniusaddens 
Mollibus  ambiosiuni  labri-s  expirât  odorem'. 

Lorsque  Boissat  énumère  les  troupes  rangées  sous  les 
ordres  de  Charles,  il  mentionne  la  plupart  des  villes  de 
la  Gaule,  avec  les  souvenirs  historiques  qui  sont  attachés 
à  leur  nom  ;  ainsi  il  a  fait  revivre  notre  passé  national  ; 
si  la  langue  qu'il  parle  est  latine,  l'œuvre  qu'il  compose 
est  bien  française. 

Autant  qu'il  la  pu,  Boissat  a  respecté  l'histoire  :  si  l'on 
compare  sa  narration  épique  avec  les  livres  d'histoire 
écrits  au  xvu*  siècle,  surtout  avec  celui  de  son  ami  J.  de 
Bussières  *,  on  verra  que  nulle  part  Boissat  ne  s'est 
écarté  de  la  vérité,  pour   y  substituer  des  fictions  men- 

»  IV.  p.  91. 

■^  Biîttoria  Francica,  ah  Pliaramundo  continua  série  ad  Ludovi- 
cum  XIV  deducta,  4  volumes,  parue  en  1661,  mais,  ilit  l'auleur. 
achevée  depuis  longtemps. 
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song-ères.  Sans  doute  il  a  accepté  les  légendes  qui  avaient 
coursa  son  époque;  par  exemple,  il  ne  discute  pas  le 
chiffre  invraisemblable  des  morts,  tant  Francs  que  Sarra- 
zins,  donné  par  les  chroniques  : 

.....   Centum  quater  ceciderunt  millia  letho, 
Aut  Eudi  insidiis,  aut  Franco  fulmine  tacti  : 

Gum 

Quaesierint  campo  vix  mille  cadavera  Celtae  K 

Mais  il  n'aurait  pas  souscrit  à  ce  précepte  du  P.  Le- 
moyne  :  «  Plus  on  invente  en  dehors  de  l'histoire,  plus 
on  est  poète  2.  » 

Boissat  s'est  contenté  de  faire  intervenir  Dieu,  la 
Vierg-e,  les  angles  et  les  démons  dans  son  action.  Ces 
personnag'es  n'étaient  pas  déplacés  dans  un  poème  qui 
célébrait  le  triomphe  de  la  religion  chrétienne  :  au  livre  II, 
il  met  en  scène  les  démons  tenant  conseil  ;  après  avoir 
passé  en  revue  tous  les  lieux  arrachés  à  son  empire,  le 
roi  des  Enfers  s'écrie  : 

Illudatne  meis  etiam  mea  Gallia  sceptris? 
Gallia  dives  opum,  ridentis  et  ubere  glebae, 
■    Heroumque  ferax,  nostris  (si  fata  faverent) 
Mittere  quae  totum  poterat  sub  legibus  orbem  '. 

Aussi  Charles  est-il  convaincu  qu'en  s'armant  contre 
les  infidèles,  il  est  le  soldat  du  Christ  ;  ne  lutte-t-il  pas, 
en  effet,  comme  il  le  dit  : 


1  V,  p.  119. 

2  Préf.  du.  Saint-Louis . 

3  II,  p.  28. 
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Ut  cadal,  inque  suo  pereat  maie  mersa  cruore 
Gens  insana  viiuiii,  suadet  quos  dira  libido 
P'erre  focos,  veriquc  adeo  delere  pénates 
Numinis,  etferro  diros  insculpere  ritus, 
Qua  Li^'ciis,  qua  lentus  Arar,  qua  Sequana  serpunt  '. 

Quand  ses  troupes  sont  en  pt-csence  des  ennemis,  il 
invoque  Dieu,  et  surtout  la  Vierg-e  dont  la  médiation  n'est 
jamais  implorée  en  vain  ;  quand  il  s'adresse  à  ses  sol- 
dats, il  leur  rappelle  combien  il  est  beau  de  mourir  pour  le 
Christ,  «  aeternaque  dies  pro  sede  pacisci  ».  Le  poète  lui- 
même,  à  ce  récit,  s'enflamme,  et  il  exhorte  vivement  ses 
compatriotes  à  retrouver  l'enthousiasme  de  la  croisade 
et  à  marcher  contre  les  ennemis  du  Christ  : 

Cumque  superbus  ovet  sceptris  spoliandus  iniquis 

Ottomanes,  sparsoque  gemat  maie  mersa  cruore 

Graecia,  et  eversos  média  inter  rudera  cultus' 

Dia  prophanata  testetur  ab  aede  Sophia  ; 

Cum  procul  Eoo  vindictam  in  pulvere  poscant 

Exequiae  memores,  et  inulti  fanera  Christi  ; 

Et  ferro  et  flamma  fîdei  delere  sequaces, 

Atque  cruces  cnicibus,  Christumque  opponere  Ohristo 

Non  pudet,  et  gemina  pugnantes  fronte  Marias, 

Tristia  vesani  protendere  signa  furoris  -  ? 

Louons  Boissat  d'avoir  absolument  écarté  la  magie, 
que  Chapelain  estimait  «  aussi  plausible  pour  machine 
épique  que  les  divinités  d'Homère  3  ».  Parfois,  il  a  per- 
sonnifié des  abstractions  :  ainsi  deux  allégories  Ambitio 
et  Livor  sont  chargées  par  Pluton,  Tune,  d'exciter  Abdé- 
rame  à  la  g^uerre,  l'autre,  de  souffler  la  veng-eance  dans 


1  III,  p.  73. 
»  V,  p.  106. 
3  Cllé  par  Delaporte,  op.  cil. 
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le  sein  d'Eudes  ;  il  faut  avouer  que  ces  inventions  ne  sont 
pas  heureuses  :  car  si  Livor  cède  presque  aussitôt  la  place 
à  la  femme  d'Eudes,  qu'elle  a  infectée  du  poison  cruel  de 
l'envie,  Ambitio  joue  un  rôle  plus  étendu  et  plus  inaccep- 
table ;  elle  s'insinue  d'abord  auprès  du  roi  Abdérame, 
sous  la  figure  d'un  célèbre  devin,  Albumazar,  et  après 
s'être  évanouie  dans  les  airs,  elle  lui  laisse  une  verge  fa- 
tale, par  laquelle  les  prodiges  s'accomplissent. 

En  revanche,  au  chant  III,  Boissat  a  créé  une  figure 
gracieuse  et  absolument  nouvelle  :  c'est  Métanaea,  sœur 
de  la  grâce,  qui  ramène  les  hommes  du  chemin  du  crime 
dans  la  voie  de  la  vertu  (y.îTivsta)  : 

Nunc  sola  ad  neniora,  et  caeco  spelaea  recessu  ; 
Nunc  et  Hyperboreas  inter  projecta  ruinas; 
Sœpe  etiatn  aërio  scopuli  de  vertice  pendens  ; 
Soepe  Palaestini  lacrymanda  ad  rudera  templi, 
Uda  gênas,  obtusa  sinus,  effusa  capillos, 
Longum  ululât*. 

Il  est  à  regretter  que  Boissat  n'ait  pas  eu  un  goût  plus 
sévère  que  les  poètes  épiques  latins  ou  français  de  son 
temps,  et  qu'il  ait  mêlé,  comme  Bussières,  Chapelain  et 
Lemoyne,  aux  divinités  chrétiennes  les  noms  de  l'antique 
mythologie  -  :  ainsi  Lucifer  est  appelé  «  rex  Erebi  »  et 


1  III,  p.  77. 

2  Dans  son  Commentaire  sur  Sinèze,  Boissat  avait  écrit  une  ré- 
flexion très  juste  :  «  Ronsard,  dit-il,  excuse  ces  noms  si  fréquents 
de  Dieux,  de  Muses,  d'Apollon,  de  Junon,  de  Jupiter,  par  la  ré- 
flexion qu'il  fait  que  tant  de  noms  ne  représentent  chez  un  sage 
écrivain  que  les  différents  attributs  d'un  mesme  Dieu,  quoiqu'à 
parler  véritablement,  il  seroit  à  désirer  que  ce  fameux  autheur 
eust  usé  moins  licentieusement  de  ce  privilège  de  son  art,  et  qu'il 
eust  un  peu  moins  bigarré  les  mentions   quil  a   faictes  de  la  pre- 
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les  démons  viennent  «  iniis  peneliiililms  orei  )  ;  hieii  se 
nomme  lantôl  «  summi  reg-nalor  ()lym[ii  »,  lanlùl  "  [Jeus 
optimns  muxinuis  ». 

Là  cependant  où  il  avait  à  exprimei'  des  idées  propre- 
ment chrétiennes  et  pour  lesquelles  les  poètes  latins  ne 
lui  oflraient  aucun  mot,  Hoissat  a  fait  edort  pour  créer 
une  langue,  neuve  comme  les  choses  mêmes  qu'il  s'agis- 
sait d'exprimer  :  ainsi,  au  livre  VI,  un  prêtre  expose  les 
mystères  de  la  religion  chrétienne  ;  voici  quelques  vers 
dans  lesquels  est  définie  la  Trinité  : 

Adflii  ut  aeternum  steterit  sine  semine  Verbum, 
Qiiae  species  perfecta  Patris,  qui  Filius  ingens, 
Natura  non  aller  ab  hoc,  Deus  anus,  el  idem; 
Lenis  ut  amborum  flatu  spiretur  utrinque, 
Nec  genitore  minor,  nec  major  proie  Voluntas  ; 
Quae  divinus  amor  dicta  est.  et  spiritus  ingens, 
Natura  non  aller  ab  liis,  Deus  unus,  el  iilem  '. 

Le  P.  Mambrun  écrivait:  «  Epopœiae  ornatus  aliquis... 
est  per  episodia,  ag-nitiones,  peripetias,...  et  similia-.  » 
Boissat  n'a  eu  g-arde  de  dédaig-ner  ces  ornements  :  il  a 
chanté  comment  l'Espag'ne  avait  été  attaquée  par  les 
Maures;  il  nous  a  montré  Charles  en  proie  à  une  tem- 
pête très  redoutable  qui  s'apaise  enfin  par  la  bonté  de 
Dieu  ;  il  nous  fait  assister  à  un  mariag-e  et  à  l'entrée  des 
vainqueurs  dans  Paris;  et  surtout  il  introduit  dans  l'ac- 
tion le  grand  épisode  de  l'Amazone,  qui  se  continue  pres- 


mière  sagesse,  seule  inspiratrice  des  vrais  poêles  »  (II.  51).  Balzac 
proscrivait  aussi  ce  mélange  :  cf.  Dissertation  sur  Ilerodes  infan- 
ticida. 

*  VI,  p.  135.  Mais  que  dire  de  ce  nom  donné  à  la  Vierge  :  n  Pneu- 
raatis  uxor?  »  (IV,  p.  99). 

*  Dissertatio  peripatetica. . .,  p.  24. 
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que  d'un  bout  à  l'autre  du  poème  :  rien  de  plus  banal  que 
les  aventures  de  cette  jeune  fille  enlevée  en  bas  âg'e  à  ses 
parents,  élevée  parmi  les  Maures,  à  la  cour  même  du  roi, 
aimée  par  le  fils  du  roi  qu'elle  ne  veut  pas  épouser  et 
qui  meurt  de  désespoir;  enfin,  combattant  dans  les  rangs 
des  Sarrazins,  faite  prisonnière,  amenée  au  camp  des 
Francs,  instruite  dans  la  religion  chrétienne,  et  reconnue 
par  son  père  au  moment  où  elle  allait  être  baptisée  : 

. . .  Illustre  caput,  divinaque  colla  puellae, 
Mysta  salutiferis  properabat  spargere  limphis  : 
Cum  laevo  ex  humero,dexti'um  porrectus  in  armum, 
Sanguineo  mucrone  micans  a[iparuit  ensis...  * 

Ce  poème  renferme  encore  beaucoup  d'autres  faibles- 
ses :  une  singulière  inexpérience  quand  il  s'agit  d'expri- 
mer les  sentiments  de  l'amour  2  ;  des  antithèses  peu  na- 
turelles, des  images  qu'un  goût  plus  sûr  aurait  proscrites  3; 
une  abondance  de  termes  abstraits,  qui  donnent  au  vers 
de  la  lourdeur  ;  enfin  des  imitations  très  fréquentes  qui 

«  VI,  p.  138. 

5  Voici  en  quels  termes  le  poète  exprime  que  Gliildebrand,  vain- 
queur de  l'Amazone,  en  devient  amoureux  : 

Quique    omnes  gladios,  quique  arma  ferocia   regum 

Spreverat,  et  celeres  nervo  stridente  sagiltas, 

Fixa  cupidineis  suspirat  pectora  telis, 

Captiva  captivus  abit  demissior  hoste, 

Datque,  capitque   manum,  victaque  a  virgine  pendet. 

V,  p.  123. 
3  Le  fils  du  roi,  qui  aime  l'Amazone,    nommée  Martia,  a  vaine- 
ment   essayé   de   guérir   son  amour  par  l'usage   des  plantes  ;  il 
s'écrie  : 

Dispereant  herbae  :   verus  mihi  Martia  Paean: 
Vera  raeis  Panacaea  malis,  illa  inclyta  virgo 
Jus  vitae  lenet  una  meae,  tenet  una  sepulchri. . . 
Nostra  salus  nutu  illius  titubatque  vigetque. 

II,  p.  56. 
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vf>nl  jusqu'à   rcproduir-o  des  exprossioiis   oA    iih'iiio  des 
vers  tout  entiei's  des  poètes  latins,  suiloul  do  \'ii-;j;-il('  <. 

Malgré  tous  ces  défauts,  il  faut  recotinaîlrc  que  le  sujet 
du  Marie l  éVàïi  heureusement  choisi  ;  car  il  toucliait  à  un 
épisode  important  de  notre  histoire  nationale  ;  le  poète  a 
conservé  aux  personnages  divins  qu'il  fait  intervenir  leur 
majesté  et  leur  g-randeur  ;  et  enfin  très  souvent  sa  lan- 
gue est  remarquable  par  la  précision,  par  l'abondance, 
par  l'élégance  et  parfois  même  par  l'éclat.  Citons  comme 
pi'euve  ces  quelques  vers  où  il  décrit  l'intervention  de 
Dieu,  apaisant  la  tempête  : 

Ingentique  manu,  qua  fulguris  explicat  alas. 
Et  qua  turbinibus,  tonitruque  accinctus.  et  igni, 
Hau(i  dnbias  torquet  scelerala  in  peclora  mortes, 
Hac  ipsa  Princeps  altam  super  aequore  pacem 
Iniperat,  horrentesque  notos,  et  fulgura  sedat  *. 


CHAPITRE  IV. 

ÉTUDE  SUR  LES  AUTRES  POÈMES  LATINS    DE   BOISSAT. 

I.    —  Poème  intitulé  :    Hermonomi,   sive   instilutionum 
imperiaUum  libri  IV. 

Parmi  ces  poèmes,  il  nous  semble  bon  de  séparer  ce- 
lui-ci des  autres,  moins  pour  le  mérite  même  de  l'œuvre 
que   pour  la  nouveauté  du  sujet.    Le  jeune   Euthynoos 

'  Il  est  inutile  d'apporter  des  exemples,  car,  à  chaque  page  se 
lisent  des  expressions  empruntées  aux  poètes  anciens.  Est-ce 
pour  mieux  imiter  l'Enéide  que  Boissat  a  laissé  des  vers  ina- 
chevés ? 

2  lil,  p.  68. 
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g-émit  de  ne  pouvoir  par  les  seules  forces  de  son  espiùt 
pénétrer  les  mystères  du  droit;  à  lui  se  présente  le  vieil- 
lard Hermonomus,  prêtre  de  la  Justice,  qui  s'offre  à  lui 
expliquer  les  principes  du  droit  justinien.  Bien  que  le 
poète,  en  terminant  son  œuvre,  s'écrie  fièrement  : 

Primas  et  Aonii  duxi  de  verticis  hortis 

In  Themidis  lucos,  inque  ardua  tesquapuellas', 

déjà,  en  1635,  Scipion  Dupleix  avait  publié  un  ouvrage 
intitulé  :  Axiomala,  Sententiae  et  Regulae  Juris,  versibus 
redditae  2,  Cependant,  à  notre  avis,  si  Boissat  est  resté 
inférieur  à  Dupleix  comme  jurisconsulte,  il  l'a  beaucoup 
surpassé  comme  poète  ;  en  effet,  Dupleix  résume  les  lois 
relatives  à  une  matière  en  quelques  vers  arides,  et  les 
fait  suivre  d'un  commentaire  explicatif,  beaucoup  plus 
intéressant  et  beaucoup  plus  précis.  Au  contraire,  Bois- 
sat a  su,  comme  Virgile,  dans  les  Géorgiques,  s'il  est  per- 
mis de  comparer  deux  œuvres  si  inégales,  parer  l'aridité 
des  définitions  de  tous  les  ornements  de  la  poésie. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  a  d'abord  écarté  les  termes 
qui  ne  pouvaient  entrer  dans  un  vers  hexamètre  et  il  les 
a  relég-uès,  soit  dans  les  marges  des  pages,  soit  dans  les 
notes,    qui,   très  nombreuses,  accompagnent  les  vers 3; 

1  Page  239. 

2  II  disait  dans  sa  préface  :  «  Neque  vero  lioo  inslitulum  inutile 
fore  .Juris  studiosis  spero;  eum  et  ad  juvandam  rudiorum  fsic  me- 
moriam  pliu'imum  valeal,  et  erudilis  non  parum  afferat  oblecta- 
menti.  » 

3  Procédé  bizarre  !  les  notes  sont  indiquées  par  des  lettres  qui 
vont  de  a  à  z;  quand  la  série  de  ces  lettres  est  épuisée,  aussitôt  il 
coupe  le  développement  poétique,  pour  insérer  les  notes;  une  fois 
cette  coupure  est  faite  après  une  virgule,  et  l'auteur  nous  en  pré- 
vient ainsi:  «  Pendet  liic  sensus  usque  ad  sequentem  texlum  ». 
Page  230. 
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une  fois  il  inlroiiiiil  le  mol  siihsltinlin  (an  lieu  ilc  bomt) 
et  il  ajoute  :  «  Alibi  vo\  ista  barbaciein  soiiîiret,  aegreqiie 
earmini  aclbiberetur  »  ;  il  va  chercher  lanlôt  des  mots  an- 
ciens [damnas  au  lieu  (ledamnaius),  tantôt  des  synonymes 
{(ulslriclio  pour  obtù/alio),  tanlôl  des  termes  de  barreau 
(legalnrius)  ;  ailleurs  il  mric  des  mots  grecs,  pour  les 
nécessités  de  la  mesure  (ypii-'-lJ.aTa  pour  lillcras)  ;  ailleui's 
enlin  il  accepte  des  termes  barbares,  quand  ils  lui  sont 
alisolument  nécessaires  (alienandi  facullas),  ou  même  il 
invente  des  expressions  nouvelles  :  caesuribus  dénis  lenn- 
tnr,  appelant  ainsi  les  monnaies  d"or  qui  sont  gravées  à 
l'effigie  de  César. 

Ensuite,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  (piidquid  lepo- 
rum  et  figurati  sermonis  rei  scabi'ities  foi-re  j)Oterat  inse- 
rere  conatus  est  '  ».  Ainsi,  comme  Platon  au  début  du 
Phèdre,  il  a  placé  ses  personnages  dans  un  paysage 
agréable  et  riant  : 

Anibo  sedont  ubi  molli  e  cespite  sylvam 

Florumque,  lierbarunitpie  facit  faecunda  crepido. 
Tum  blando  sic  ore  senex  sensa  abdila  pandit, 
Fante  illo  Zephyri  siluere.  arrisit  Olympus  ; 
Et  fluvius  requievit  aqiias,  et  murmura  pressil  ^..■ 

Chaque  fois  que  le  sujet  lui  en  fournit  l'occasion,  il 
laisse  de  côté  pour  un  moment  les  définitions  et  les  ter- 
mes juridiques  :  ainsi  il  chante  Rome,  «  divini  conscia 
juris  »,  il  célèbre  ailleurs  l'utilité  des  études  de  droit  ; 
sur  le  point  de  parler  des  «  actions  »,  il  invo(pie  Thémis 
et  la  Muse,  afin  qu'elles  l'aident  à  triompher  des  difUcul- 


^  Liber  II,  argumentum. 
2  Page  154. 
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tés  de  l'entreprise  ;  il  multiplie  les  comparaisons  qu'il 
développe  très  longuement  *  ;  enfin  pour  distraire  le  lec- 
teur, vers  la  fin  de  Touvrag-e,  il  intercale  l'histoire  du 
jeune  Spartiate,  qui  avait  nourri  un  serpent  et  qui  fut 
sauvé  par  cet  animal  d'un  danger  mortel. 

Même  lorsqu'il  s'agit  pour  l'auteur  de  conserver  des 
définitions  précises  et  prosaïques,  il  donne  à  son  vers  une 
élégance  qui  n'enlève  rien  à  la  clarté  :  ainsi  lorsqu'il 
traite  «  de  divisione  rerum  »,  il  définit  ainsi  «  res  pu- 
blicas  »  : 

Publica  sunt  quaedam  quorum  patet  omnibus  usas, 

Libéra  proprietas  patriae  servanda  uegatur, 

Qualia  perpetuis  currunt  quae  flumina  lymphis, 

Poi'tunusque  favens,  piscosae  et  dona  paludis, 

Atque  usus  ripae,  qua  fas  religasse  rudentes, 

Aut  asportandas  illic  deponere  merces, 

(Subsit  adhaerenti  quanquam  pars  nobilis  arvo),  etc.  '^... 

Soit  qu'il  parle  des  donations  ou  des  obligations,  soit 
qu'il  énumère  les  degrés  de  parenté,  jamais  le  sentiment 
poétique  ne  lui  l'ait  défaut.  Aussi  est-ce  à  bon  droit  qu'il 
s'écriait  en  terminant  : 

Haec  in  Gastalidum  leges,  ususque  dearum 
(Scabritie  vocum  licet  obluctante)  redegi  ^. 

1  Voici  comment  il  se  peint  égaré  dans  les  détours  inextricables 
du  droit  : 

\on  aliter  me  credo  viae,  quam  forte  malignas 

Radicum  fibras  inter,  spinosaque  tesqua, 

Occipit  ille  viam  sera  sub  nocte  viator, 

Aegraque  crura  movens,  nunc  hoc,  nunc  exerit  illud, 

Vix  superat  luci  insidias,  vix  vepris  opaci 

Se  reti  expediens,  et  proditione  locorum, 

Exorta  donec  fusca  inter  nubila  Phaebe 

Egressum  liorrentis  detexit  semita  luci.  Page   219. 

2  Page  170. 
^  Page  239. 


-  135  - 

II.  —    Les  poi'rnrs  rcligiaiix  de  lioissnl. 

Nous  avons  vu  (|uelle  grande  place  la  religion  avait 
Icnue  dans  la  vie  de  Hoissal  ;  aussi  a-t-il  souvent  en  prose 
aussi  bien  qu'en  ver-s  exposé  ses  croyances,  (juelques-uns 
de  ses  poèmes  sont  dus  uniquement  à  l'inspiration  reli- 
gieuse, Hebraearum  Heroïdum  Epùlolac,  Sacrae  Melu- 
inorphoses,  Sacri  argumenli  disticha  ;  mais  on  peut  dire  de 
ces  œuvres  que  rérudilion  Ihéologique  y  est  au  premier 
plan,  et  que  la  poésie  s'en  trouve  exclue.  Ainsi  dans  ses 
Epislolae,  imitées  d'Ovide,  au(|uel  il  reste  très  inlVnùeui-, 
il  écrit  la  plupart  de  ses  pièces  en  vue  des  argumenta  et 
des  documenta,  où  la  Bible,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, les  commentaires  des  Pères  sont  cités  à  chaque 
instant  par  un  auteur  qui  les  connaît  à  fond.  Par  exemple 
Raab  écrit  à  Josué  deux  vers  seulement,  mais  qui  sont 
précédés  d'une  longue  dissertation,  destinée  à  nous  en 
expliquer  le  sensus  multiplex.  Kn  eiïel,  Boissat  n'a  pas 
choisi  les  sujets,  qui  prêtaient  le  plus  au  développement 
poétique,  mais  ceux  qui  lui  permettaient  de  faire  preuve 
de  sa  subtilité  à  distinguer  entre  le  verborum  sensus  ou 
litteralis  et  le  sensus  allegoricus^. 

Dans  tous  ses  autres  poèmes,  l'inspiration  religieuse 
apparaît  ;  et  même  à  propos  de  ses  Epigrammes  il  prévient 


^  Qui  n'a  présente  à  la  mémoire  la  bell<!  pièce  de  Victor  Hugo, 
Booz  endormi  ?  Boissat  suppose  une  lettre  de  Ruili  à  Booz,  conçue 
en  ces  termes  insignifiants: 

Quid  sperare  habeam  mittas  milii  :  pesne  propin([ui 

Rite  solutus  eril  ?   Nostrane  juncta  manus  ' 

Ecquid  dent  superi    trepidans  formidine  posco  ; 

Ni  tecum  liceat  vivere,  certa  mori. 

Page  377. 


-  i36  - 

le  lecteur  que  ses  vers,  selon  son  expression,  «  spirant 
Deum  »  : 

Sal  l)ic  sapientia  sparsit 

Ouaerendum  memorant  qua  pia  verba  Deum. 
Hic  quoque  praeteritae  renovantur  taedia  vitae, 
Stillarunt  oculis  salsa  fluenta  mois'. 

Nous  avons  dit  comijien  l'intervention  de  Dieu  et  des 
saints  donnait  de  beauté  à  son  Martellus  ;  de  même  ici,  la 
plupart  du  temps,  lorsqu'il  fait  parler  Dieu,  c'est  avec 
une  majesté  g-rave  et  une  noble  grandeur  : 

Non  ego  lascivo  (dicll)  te  nectare  potem, 

Deliciis  mixta  est  culpa  nec  ulla  meis. 
Mille  sed  aethereo  sparsas  solamine  pœnas, 

Gurarum  in  terris  pondéra  mille  dabo. 
Adjiciam  morbos,   et  saeva  pericula,  Ghristi 

Exemplo,  et  meritis  ut  patiare  mei. 
111e  ego  sum  adversis  solitus  pia  corda  probare, 

Omniaque  in  verum  ducere  vota  bonum  •'. 

m.  —  Pièces  relatives  à  Baissât  et  à  sa  famille. 

On  a  prétendu  que  Boissat,  par  modestie,  avait  coupé 
dans  le  volume  imprimé  de  ses  œuvres  tous  les  passages 
qui  le  concernaient,  ou  qui  se  rapportaient  à  sa  fa- 
mille. 

Mais  il  suffit  d'ouvrir  les  Fragmenta  poematum  pour  y 
voir  quantité  de  pièces,  dans  lesquelles  le  poète  a  chanté 
les  siens,  ou  raconté  certains  épisodes  de  sa  vie.  Dans  ce 
qui  précède,  nous  avons  beaucoup  emprunté  à  ces  pièces, 
et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  utile  de  nous  étendre 


1  Page  487. 
■'■  Pasre  '287. 
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^ong-uemenl  siii-  vc  i»oiiil  ;  d'ailleurs  la  [jliipart  de  ces  vers 
sont  plus  inlcressaiits  par  les  renseignements  (|ui  y  sont 
contenus  que  pai-  leur  valeur  poétique. 

Nous  dirons  seulement  (juelfiues  mots  de  deux  élég'ies: 
la  première  l'ut  écrite  piu'  ranlcur.  à  son  retour  de  cette 
expédition  d'Italie  c|ui  avait  failli  lui  être  funeste.  Plus 
d'une  fois  Boissat  a  chanté  Vienne,  ses  horizons,  son 
Meuve  et  les  souvenirs  de  son  enfance  ;  nulle  piart  il  ne 
l'a  fait  avec  un  tour  plus  gracieux  et  une  douceur  plus 
touchante  que  dans  cette  élég^ie  ;  voici  les  vers  c|ni  la  tei- 
minenl  : 

Hi  mihi  subrident  colles  :  hoc  aëre  vixi  : 
Iliaque  primaevo  cognita  ripa  fuit. 

Hic  ego  durn  licuit,  notam  projectusad  undam, 
Mille  dedi  libris  oscula,  mille  dabo  '. 

Dans  une  autre  élég-ie,  le  poète,  à  la  veille  dé  se  ma- 
rier, invite  ses  amis  à  célébrei'  son  bonheur.  Auparavant, 
lorsque  Boissat  a.vait  essayé  de  chanter  l'amour,  suitout 
dans  Martellus,  il  l'avait  fait  avec  une  g-aucherie  et  une 
naïveté  qui  touchaient  parfois  à  la  grossièreté ^  ;  ici,  au 
contraire,  l'amour,  dont  son  cœur  est  épris,  lui  a  enseigné 
la  délicatesse  et  l'ingéniosité  ;  ses  sentiments  revêtent 
une  forme  qui,  aujourd'hui  nous  parait  allectée,  mais  qui, 
en  ce  tem[)s-là.  était  ordinaire  aux  poètes  ;  cependant  on 
dirait  que  la  physionomie  habituellement  austère  de 
l'écrivain  s'est  éclairée  d'un  sourii-e  ;  avec  ardeur,  il  dit  la 
beauté  de  son  amante  ;  avec  feu,  il   lui  oITre  son  cœur  et 


»  Page  33'*. 

*  Cf.  livre  VI,  p.  lU: 

Conliguus  Nympliae  sedet  Hildobrandus  amalae, 
Et  casto  lateri  lalus  adinovel,  et  pede  tentât 
Sollicitare  pedein  (qiiid  non  niiganuir  anianles  ?). 

10 
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sa  main,  et,  appelant  à  son  aide  tous  les  enchantements 
dont  s'est  paré,  au  printemps  nouveau,  le  pays  viennois, 
il  la  supplie  d'écouter  favorablement  son  chaste  amour  : 

Hictamen  ante  alios  fœliciamunera  Divum 

Porrigit,  et  verno  ridet  honore  locus; 
Seu  videas  colles,  fluvii  seu  stagna  refusi, 

Sive  oculis  rivos,  et  vada  parva  legas. 
Cernis  ut  albentes  crystallum  radat  arenas, 

Saxaque  par  dubios  agglomerata  sinus. 
Audin'  ut  allisa  raucescat  margine  murmur, 

Quam  super  assurgens  moUiter  herba  tegit  ? 

Gantât,  Amo,  volucris,  Nympha  sussurat,  Amo. 

Clemniia,  quid  dubitas  ?  nos  et  cedamus  amori  ; 
Qui  mare,  qui  terras,  nos  quoque  targat  Amor  '. 

IV.  —  Pièces  relatives  à  l'histoire  contemporaine. 

Excepté  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Boissat  a 
toujours  été  attentif  aux  événements  de  son  temps  ;  i-e- 
tiré  à  Vienne,  il  ne  perdit  pas  de  vue  les  principaux  ac- 
teurs du  drame  historique  dans  lequel  il  avait  autrefois 
joué  un  rôle. 

Les  vers  que  Boissat  consacre  à  ses  contemporains  ne 
manquent  ni  d'élévation,  ni  de  g'randeur  ;  jamais  le  poète 
n'est  descendu  à  la  basse  flatterie  ;  sa  première  préoccu- 
pation fut  de  proportionner  l'élog-e  au  méi-ite  :  ainsi  la 
noble  indépendance  de  son  caractère  se  révèle  en  ces 
vers  et  la  poésie  y  brille  du  reflet  de  la  vérité. 

Quoi  de  plus  beau  que  cette  prosopopée  de  Montmo- 
rency, qui  expia  par  la  mort  une  heure  d'égarement  : 


1  Page  355. 
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—  Prociil  liinc  memores  planctus;  procul  este  (|uerelae. 
Quiilqiiiil  palniariim  dextra  imlofes.sa  secarit, 
Quiiiquid  iiiaudita  tuli'fim  virtute  laborum, 

Lex  me  dura  quidem,  sed  non  injuria  plectit 

Mené  paruni  vixisse  querar,  qui  talia  vivens 
Praestiterim?  Sane  non  defuit  ampla  diebus 
Materies  nostris.  pressoque  voUiinine  rerurn 
Longa  senescentis  strinxit  miracula  vitae  '. 

Sur  lu  tombe  de  Cinq-Mars  et  sur  celle  de  son  ami  de 
Thou,  Boissat,  ému  par  leiu' jeunesse  et  par  leuralVeclion 
mutuelle,  a  laissé  tomber  quelques  ver-s  de  pitié.  Ecoutez 
de  Thou  : 

Haud  tamen  insontem  licuit  traducere  vitam, 
Exitium  crimen,  crimina  fecit  amer. 

Impolluta  fides  et  amabile  nomen  amici, 

Pulctira  quidem  noslrae  causa  fuere  necis"''. 

La  pitié  a  mieux  encore  inspiré  Boissat  quand  il  a  mis 
en  scène  Marie  de  Médicis,  la  reine  de  France  mourant 
sur  la  teri'e  étrangère.  Richelieu  sans  doute  eut  raison  de 
lutter  contre  elle  et  de  lui  enlever  toute  influence  poli- 
tif|ue;  cependant,  on  ne  peut  pas  voir  avec  des  yeux 
indilïérents  cette  destinée  d'une  mère,  qu'un  roi  son  fils 
laisse  partir  pour  l'exil,  et  qui,  après  avoir  régné  sur  un 
puissant  royaume,  meurt  loin  des  siens,  presque  dans  la 
misère  : 

Exilii  Ligeris,  sedesque,  viasque  dedisti, 
Tuque  sub  Eugenia  Belgice,  tuque  Brito. 

Mors  obeunda  fuit,  nec  in  hac  quoque  parte  quiesco, 
Datque  peregrinam  Theutonis  ora  necem. 


1  Page  255,  Si//rar.  liber  I. 

2  fumulorum  liber,  p.  500. 
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Inquies  exlat  adhuc  Ubiorum  corpus  in  urbe, 

Quamque  habuit  vivens,  jure  reposcit  humum. 

I  nunc,  et  titulos  ignobile  vuIlçus  adora. 

I,  metue  humanas  turba  inhonora  vices'. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  Boissat,  après  sa  retraite, 
continua  à  protester  de  son  zèle  et  de  son  dévouement 
pour  Gaston  : 

Difflcili  hoc  sane  turba rum  tempore,  noster 

Crevit  amor.  queisque  olim  animis 

te  sum  comitatus  :  iisdein 

Jam  melior  sensu,  et  pienis  maturior  annis, 
Te  sequerer  rursus,  nuUos  non  ferre  labores, 
Nulli  non  certus  caput  objectare  periclo  ^. 

Sa  reconnaissance  pour  Gaston  ne  lui  fermait  pas  les 
yeux  aux  mérites  de  Richelieu,  qu'il  proclame  le  roi  des 
politiques,  le  plus  grand  ministre  français,  et  un  lettré  du 
g-QÛt  le  plus  délicat  : 

Illi  rerum  doctrina  subest,  subsuntque  profundae 

Judicii  vires, 

Et  nitor,  et  sparsi  toto  sermone  lepores. 
Et  castigatis  comens  se  pagina  verbis  '. 

Ainsi,  dans  chacun  de  ces  poèmes,  se  dévoile  à  nous  la 
hauteur  morale  de  l'écrivain.  Gomme  il  se  préoccupe 
toujours  de  tirer  un  enseig-nement  de  la  vie  ou  des  sen- 
timents des  personnages  qu'il  a  chantés,  Boissat  n'a  rien 
écrit  qui  ne  fût  sincère,  honnête  et  élevé. 

1  Tumulorum  liber,  p.  501. 

2  Sylvarum  liber  II,  p.  272. 
f  Id.,  liber  I,  p.  245. 

3  Id.,  liber  II,  p.  269. 


—  lil 


GONGÏ.USION. 


Ghorier  disait  de  Boissat  :  «  Depuis  les  temps  reculés 
de  nos  ancêtres.  Vienne  n'avait  jamais  produit  un  homme 
supérieur  en  science,  en  vertu,  en  bonté  *.  »  Nous  ferons 
quelques  réserves  sur  ce  jugement,  dans  lequel  se  dé- 
couvre moins  l'historien  que  le  panég"yriste,  Ghorier,  en 
efTet.  se  plul,  toute  sa  vie,  à  faire  l'éloge  de  tous  ceux 
qu'il  connaissait 2  ;  et  si  l'on  veut  savoir  avec  quelle  im- 
partialité il  appréciait  les  écrivains,  on  ne  lira  pas  sans 
intérêt  ce  fragment  d'une  lettre  qu'il  adressait  au  prieur 
d'Apt,  A.  de  Grossi  (1678):  «  Vous  me  refusez...  les 
mémoires  qui  me  sont  nécessaires  po.ir  faire  mention  de 
vous  dans  mes  commentaires  latins.  Ayez,  s'il  vous  plaît, 
ceste  complaisance  pour  moy  (jue  tous  les  gens  de  lettres 
mes  amis  ont  eue.  Apprenez-moy  vostre  nom  propre, 
vos  occupations,  vostre  étude,  vos  employs,  et  enfin  ce 
que  vous  voudrez  que  la  République  des  lettres  sache  de 
vous  et  de  ce  qui  vous  regarde.  J'auray  du  respect  pour 
ceste  matière  et  je  la  traisteray  le  mieux  qu'il  me  sera 
possible 3.  «Quelque  indulgente  que  fût  la  critique  au 
xvii"  siècle,  a-t-elle  jamais  pu  descendre  à  une  telle  abdi- 
cation de  ses  droits?  Nous  croyons  mieux  servir  la  gloire 
de  Boissat  en  relevant  beaucoup  moins  haut. 

En  ellét,  nous  dirons  qu'il  fut  un  théologien  savant,  un 


'  Vita...,  p.  loi. 

2  Àdvers.  III,  p.  2. 

3  Lettre  publiée  par  Allul,  op.  cit.,  p.  .357. 
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historien,  ou,  si  le  mot  parait  trop  ambitieux,  un  narra- 
teur exact  et  judicieux  ;  un  poète  français  médiocre  ;  qu'il 
mit  dans  sa  prose  française  de  la  pureté,  du  nombre,  par- 
fois même  de  l'éloquence  ;  enfin  qu'au  hasard  de  ses  mille 
productions  latines,  il  sema  quelques  images  gracieuses 
et  quelques  vers  originaux. 

Le  même  Ghorier  écrivait  non  sans  emphase  :  «  La 
province  viennoise,  en  ces  années-là,  eut,  au  point  de  vue 
littéraire,  des  raisons  non  seulement  de  se  faire  valoir, 
mais  encore  d'être  enflée  d'orgueil  •.  »  Après  avoir  passé 
en  revue  les  principaux  écrivains  qui  parurent  alors,  à 
Vienne  et  à  Grenoble,  nous  ne  pouvons  pas  souscrire  à 
cette  déclaration. 

Sans  doute,  le  Dauphiné  compte,  au  xvii^  siècle,  un 
grand  nombre  d'esprits  cultivés;  les  avocats  surtout  es- 
timent avec  raison  que  leur  profession  ne  les  éloigne  pas 
de  la  culture  des  lettres  :  ils  font  des  vers  ou  en  entendent 
lire  volontiers  ,  mais  de  toutes  ces  œuvres,  aucune  n'a 
mérité  de  venir  jusqu'à  nous.  Qui  se  souvient  encore  de 
la  Muse  nouvelle  de  Th.  de  Lorme,  où  la  platitude  le  dis- 
pute à  l'impropriété,  et  des  Lusus  poetici  de  Salvaing  de 
Boissieu?  De  Lorme  et  Salvaing  firent  des  vers  en  ama- 
teurs ;  on  les  considéra  comme  de  beaux  esprits,  doués 
d'une  certaine  habileté  poétique  ;  mais  le  titre  de  poète 
est  réservé  à  ceux  que  l'inspiration  élève,  pour  ainsi  dire, 
au-dessus  des  hommes.  Boissat  lui-même,  qui  eut  du  ta- 
lent, n'a  pas  survécu. 

Seul,  Ghorier,  dans  un  genre  plus  modeste,  s'acquit 
une  gloire  plus  solide  :  il  ne  fut  qu'un  compilateur,  ou  si 
parfois  il  toucha  à  l'histoire,  il  se  renferma  dans  les  limi- 

'  D.  Salvagnii  vita,  p.  157. 
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les  de  sa  piovinro.  Néiinnioins.  pai-  ses  recherches  et  par 
son  arlivilé,  il  fit  une  œuvi-e  (|ui,  après  deux  siècles  écou- 
lés, reste  encore  pour  les  érudits  une  soui-ce  précieuse 
de  renseignemonls. 

Chorier  écrivit  en  français  ses  Recherches  sur  les  niill- 
quiti's  fie  la  ville  de  Vienne  et  son  Histoire  du  Dnuphiné. 
l'ourcpioi  Boissat  s'csl-il  servi  plus  volontiers  do  la  lan- 
g"ue  latine  que  de  la  langue  française? 

Il  avait  pourtant  lu  Ronsard  et  connaissait  l'éloquente 
prière  que  celui-ci  adresse  aux  poètes  fi-ançais  :  «  Je  sup- 
plie très  humblement  ceux  à  qui  les  Muses  ont  inspiré 
leur  faveur,  de  n'estre  plus  latineurs,  ni  g-récaniseurs, 
comme  ils  le  sont  f)lus  par  ostentation  que  par  devoir,  et 
prendre  pitié  comme  bons  enfants  de  leur  pauvre  mère 
naturelle^.  »  Mais  il  avait  l'espoir  que  ses  œuvres  fran- 
chiraient les  frontières  de  la  France.  On  s'en  convain- 
cra par  ce  passage,  extrait  de  sa  donnation  à  cause  de 
viort,  dans  lequel  il  recommande  «  de  tirer  ou  faire  tirer 
jusqu'à  douze  cent  coppies  complettes,  lesquelles  coppies 
seront  vendues  à  diverses  pei'sonnes  et  envoyées  en  di- 
vers lieux  avecque  telle  prévoyance  s'il  se  peult  que  de 
ces  douze  cent  coppies,  il  y  en  ait  cinquante  pour  l'An- 
gleterre, cinquante  pour  Lolande  (la  Hollande),  cinquante 
pour  la  Flandre,  plus  cinquante  pour  rAllemagne,  plus 
cinquante  pour  l'Italie  et  pour  l'Espagne,  cinquante  pour 
la  Savoye,  le  comté  de  Bourgongne  et  la  Lorraine  et  six 
cent  pour  la  France,  sçavoir  :  trois  cent  pour  Paris,  cin- 

'  Préface  de  la  Franciade.  Le  P.  Mambrun  soutenait  qu'on 
n'écrivail  en  français  (jue  pour  être  lu  par  les  femmes:  «  Solae 
legunl,  solae  laudant,  solae  eliam  emunl  mulieres.  Quaro  ad  eas 
ilur,  apud  eas  recitalur,  earum  judicio  arbilriuin  litterarum  permit- 
tilur.  w  Dissertatio  peripatetica,  p.  248. 
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quante  pour  Lyon,  et  pour  Roan,  Bordeaux,  Tholoze, 
Dijon,   Aix,   Marseille,    Rennes,   Poytiers,   Grenoble  et 

Vienne,  à  chascung-t  ving't-cinq »    Il  ne  prévoyait  pas 

que  bientôt  la  langue  française  n'aurait  d'autres  limites 
que  celles  de  l'Europe  cultivée  K 

Si  le  français  lui  paraissait  moins  que  le  latin  devoir 
servir  ses  rêves  de  gloire,  c'est  qu'il  avait  été  l'élève  des 
jésuites,  et  que  nul  n'avait  été  plus  fortement  marqué  à 
l'empreinte  de  la  compagnie. 

Personne  n'ignore  en  effet  avec  quel  soin  les  jésuites 
exerçaient  leurs  élèves  à  écrire  des  vers  latins  ;  aucune 
fête  n'était  célébrée  sans  qu'un  poème  latin  y  servît  d'or- 
nement. Dans  les  collèges  des  jésuites,  les  vers  latins 
restèrent  longtemps  en  honneur  ;  elle  doit  être  d'un  de 
leurs  élèves,  cette  déclaration  datée  de  1706  :  «  La  poésie 
latine  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  dans  les  lettres  humaines 
de  plus  rare  et  de  plus  précieux.  Elle  suppose,  avec  un 
génie  heureux,  une  fine  érudition  et  un  goût  exquis.  C'est 
pour  les  doctes  une  sorte  d'épreuve  qui  leur  fait  voir  en 
un  moment  le  progrès  que  l'on  a  fait  pendant  plusieurs 
années  2.  » 


^  Sa  Relation  des  miracles  de  Nostre-Dame  de  l'Ozier  est,  dit-il, 
«  escrite  en  deux  langues,  en  faveur  des  nations  étrangères  ». 
Cf.  Ghorier,  Advers.  I,  p.  10  :  «  Il  me  vint  dans  l'esprit  d'écrire  en 
latin  l'histoire  du  bailliage  de  Vienne. . .  Boissat  préférait  que  l'ou- 
vrage fût  écrit  en  latin  ;  de  Boissieu  et  beaucoup  d'autres  aimaient 
mieux  que  ce  fût  en  français.  » 

-  Journal  des  Savants,  22  février.  Cf.  Prolusiones  oratoriae 
Poëticae  Philologicae  ;  proludent  Rhelores  viennenscs,  in  aula 
collegii  viennensis,  soc.  Jesu,  Die  9»  mensisseptemb.  aiin.  mdcxcix: 
«  Singula  poëmatum  gênera  percurremus  obiler...  quid  sit  epi- 
gramma,  epilaphium  (Epicedium,  Naenia,  Pompa  funebris),  elegia, 
ecloga,  satyra,  etc..  caetera  minora  poëmata  in  manipulum  col- 
lecta dissolvemus  ;  ciijuslibel  naturam  explicabimus  el  definitione 
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Du  moment  rjuo  les  élèves  des  jésuites  plaçaienl  I  idéal 
(le  lu  poési(!  dans  celle  iuiilation  de  Virj^ile  el  d'Horace, 
ils  ne  devaient  accordei-  à  l'inspiialion  fiu'une  forl  petite 
place.  Voici,  si  nous  ne  nous  trompons,  (pielle  conception 
Boissat,  au  sortir  du  collège  de  Vienne,  se  faisait  du  véri- 
table poète  : 

D'abord  celui-ci  doit,  le  plus  possible,  mêler  à  ses  vers 
des  expressions  empruntées  aux  grands  poètes  de  l'anti- 
quité ;  car  ce  mélange  produit  un  agréable  etfet,  en  ce 
qu'il  dénote  un  esprit  cultivé  ;  Boissat  ne  s'est  pas  inter- 
dit ce  que  Charpentier  api)elait  si  justement  w  le  larcin 
public  des  pensées  et  des  expressions  d';iulruy  *  ».  Kn 
second  lieu,  la  langue  latine  fournit  des  images  toutes 
faites,  qu'il  est  facile  de  li-ansporter  dans  un  poème  quel- 
conque ;  la  mythologie  surtout  est  comme  un  vaste  réper- 
toire de  figures,  qui  sont  toujours  à  la  disposition  de  celui 
qui  l'a  étudiée  en  détails  :  qu'importe  s'il  est  invraisem- 
blable d'introduire,  comme  le  fait  Boissat,  Prêtée  dans  la 
prosopopée  de  la  Rochelle! 

Enfin  le  poète  achevé  doit  être  capable  d'exprimer  dans 
ses  vers  toutes  les  idées,  même  les  plus  communes,  celles 
qui  paraissent  le  plus  s'éloigner  de  la  poésie  :  plus  la  diffi- 
culté vaincue  est  grande,  plus  on  fait  preuve  d'ingéniosité 
et  de  finesse  :  c'est  pourquoi  Boissat  était  fier  d'avoir 
donné,  dans  son  Hermonomus,  «  une  œuvre  que  personne 
ou  du  moins  fort  peu,  eussent  essayée  jusque-là  ^  ». 


et  exempliïi.  Ejusmodi  siinl  Genethliacum,  Eucliaiisticuni,  Inau- 
gurale, Ilymnus,  Epinicium,  Epilhalamium,  Apohatenum,  Epiba- 
terium,  Proirepticum. . .  » 

1  De  l'excellence  de  la  langue  française,  1683,  2  volnines,  l    I, 
p.  1083. 

2  Ee   P.  Mambruii   écrivit  en    vers   latins  une  desniplion  d'un 
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C'est  parce  qu'il  avait  ainsi  conçu  l'idéal  de  la  poésie 
que  Boissat  resta  un  poète  médiocre,  quoiqu'il  fût  servi 
pai"  des  facultés  exceptionnelles. 

Il  est  à  regretter  qu'il  ait  cru  la  langue  latine  plus  pro- 
pre que  la  fram/aise  à  lui  assurer  l'immortalité.  Son 
exemple  justifie  toutes  les  attaques  qui,  au  xviic  et  au 
xvni''  siècle,  furent  dirig-ées  contre  les  «  Latineurs  »  ;  de 
ces  attaques  nous  citerons  la  moins  connue,  peut-être, 
mais  nous  la  préférons,  parce  qu'elle  vient  d'un  Dauphi- 
nois, à  peu  près  contemporain  de  Boissat,  Claude  Expilly. 
«  Il  disait,  rapporte  un  de  ses  biog-raphes,  que  les  ouvra- 
ges des  poètes  latins  des  derniers  sièles,  pour  élabourez 
qu'ils  fussent,  périssoient,  et  mouroient  ordinairement 
plutost  que  leurs  autheurs  ;  que  de  ce  grand  nombre  dont 
Scaliger  et  Giraldus  font  mention,  il  ne  s'en  trouve  pres- 
que plus  rien  ;  et  que  si  quelqu'un  parmy  les  modernes 
devoit  prétendre  de  passer  dans  quelques  siècles  à 
venir,  c'estoit  Sannazar,  Jean  Second  et  Bonnefont,  qui 
ne  dévoient  rien  aux  anciens  ,  et  si  pourtant  tout  cela 
estoit  mangé  des  teignes  et  de  la  poussière  dans  quelques 
vieilles  bibliothèques  1  ». 


ballet.  Voir  la  curieuse  préface  de  ce  livre  adressée  à  Claude  de 
Mesmes,  comte  d'Avaux. 

'  Boniel  de  Gatilhon,  La  vie  de  Messire  Cl.  Expilly,   1660,  Gre- 
noble, p.  141. 
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APPKNDIGK  I. 

ANOBLISSEMENT  DE  LA   FAMILLE  DE  HOISSAT. 

Pierre  tle  Boissac,  vi-bally  de  Vienne,  avoit  oijlcini  des 
lettres  de  noblesse  en  datte  du  mois  de  julliet  1586,  pour 
luy  et  sa  postérité. 

Par  arrêt  du  conseil  du  15  avril  1602,  le  roy  avoit  ré- 
voqué et  cassé  tous  juinoblissements  accordés  dès  vint 
quatre  ans,  t  sauf  à  nous  sur  les  remontrances  qui  nous 
pourrons  estre  faites  de  bailler  lettres  et  déclar-alions  aux 
annoblis,  selon  leur  mérite  ot  qualité,  dont  expressément 
nous  nous  en  serions  réservé  la  connoissance  ». 

Ensuite  de  cette  révocation,  Pierre  de  Boissac,  son  fils, 
obtint  des  lettres  de  confirmations,  données  à  Plessis  les 
Tours,  et  par  lesquelles  il  est  dit  : 

«  Nous  avons  de  noslie  g-race  spéciale  pleine  puis- 
sance et  authorité  royale  et  delphinale,  dit  et  déclaré, 
disons  et  déclarons  par  ces  présentes  que  par  ledit  arrêt 
du  15  avril  nous  n'avons  entendu  et  n'entendons  com- 
pi-endre  lesdittes  lettres  d'anrioblissement  par  nous  ac- 
cordées au  dit  sieur  de  Boissac,  ains  au  contraire  de 
nostre  grâce,  puissance  et  authorité  que  dessus,  voulons 
et  nous  plaist  que  luy  ses  enfant  postérité  née  et  à  naitre 
en  loyal  mariag^e,  en  jouissent  pleinement  aux  mêmes 
honneurs,  authorités,  prérog-atives,  prééminences,  fran- 
chises et  libertés,  exemptions  et  immunités  dont  jouissent 
les  autres  nobles  de  nostre  royaume  dudit  pays,  nés  et 
extraits  de  noble  et  ancienne  race  sans  qu'il  leur  soit  sur 
ce  donné  aucun  trouble  ou  empêchement.    Au  contraire 
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poiipveu  qu'ils  vivent  noblement  et  que  ledit  de  Boissac 
paye  l'indemnité  s'il  y  échoit  qui  étoit  pour  ce  deube  aux 
communautés  lors  de  son  dit  annoblissement  pour  les 
biens  qu'il  possédait,  contribuables  aux  tailles.  Si  don- 
nons en  mandement,  etc. 

«  Enregistré  au  Parlement  et  Chambre  des  comptes  de 
Dauphiné,  le  23'ne  juillet  i602i.  » 

(Cette  pièce  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  M.  H.  de 
Terrebasse). 

C'est  pour  reconnaître  cette  faveur  de  Henri  IV  que 
P.  de  Boissat  écrivit  son  Remerciement  an  roi  par  les 
annoblis  du  Dauphiné. 

Clémence  Atheaud,  tutrice  d'André  de  Boissat,  son 
fils,  obtint  des  lettres  de  confirmation  de  noblesse,  le 
31  décembre  4613,  enregistrées  au  Parlement  de  Gre- 
noble, le  28  février  1614. 


APPENDICE  II. 

STANCES  A  NEUFGERMAIN,  PAR  M.  DE  BOISSAC  2. 

Célèbre  qui  voudra  le  beau  nombre  de  neuf, 
Ou  les  traits  acérez,  du  petit  Dieu  léger, 
Ou  les  combats  sanglants,  d'une  vaillante  main, 
Pour  moy  je  parleray  du  brave  Neufgermain. 

^  Il  est  étonnant  que  dans  le  Contrai  de  la  fondation  du  collège 
de  Vienne,  passé  le  7  juin  1605,  Pierre  II  ne  soit  pas  qualifié  de 
noble;  on  l'appelle  simplement  Monsieur  Maistre  Pierre  Boissat, 
conseiller  du  roy,  vibailly  de  F/>/me  (Manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Vienne). 

2  Dans  Poésies  et  rencontres  du  sieur  de  Neufgermain,  p.  16.  — 
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Son  corps  est  fort  bien  f:iit,  (juoyqu'il  ne  soit  pas  neuf, 
Formé  ny  plus  ny  moins  qu'un  monarque  ostrtmger. 
Il  a  l'esprit  d'un  Grec  et  le  cœur  d'un  Homain, 
C'est  pour  dire  en  un  mot  le  bravo  Neufgerniain. 

Il  feroit  mille  vers  sur  le  Janine  d'un  œuf, 
Plus  visle  qu'un   levraut,  plus  prompt  qu'un  messa^'er, 
Plus  poète  que  Ronsard,  plus  sçavant  que  Gomain, 
Tonte  personne  cède  au  brave  Neufgerniain. 

Bref,  tous  les  mots  frangois  qui  finissent  en  œuf, 

Ceux  à  qui  le  destin  fait  rencontrer  un  ger, 

Et  ceux  qui  par  nature  abboutissent  à  main. 

Ne  sçauruient  mieux  rimer  qu'au  brave  Neufgermain. 


APPENDICE  III. 

AGRÉGATION    IJK    M.    DE   BOISSAT   A    l'aCADÉMIE   DES 
ÉMULATEURS   d'aVIGNON. 

L'Académie  des  Émulateurs  à  tous  ceux  qui  ces  pré- 
sentes verront,  salut.  Nostre  Saint-Père  le  Pape  Alexan- 
dre septième  ayant  ordonné  l'establissement  de  nostre 
compagnie  suivant  les  lettres  patentes  du  3«  mars  1658, 
affin  de  composer  un  corps  de  nombre  de  personnes  de 
condition  et  de  mérite,  instruites  aux  belles-lettres,  qui 
sous  l'authorité  de  M*-"  i'Éminentissime  cardinal  légat 
d'Avignon  et  soiis  la  protection  de  M"""  le  vice-lég-at  et 
de  ses  successeurs  se  pourroient  assemblei-  dans  le  palais 

Cf.  p.  17,  Epigramme,  —  p  18,  Sixain,  —  p.  19,  Anagramme,  — 
p.  63,  à  Monsieur  de  Boissac,  sur  la  dernière  syllabe  du  nom, —  p.  17 
(•2«  partie),  ballade  faicte  en  louange  de  M.  de  Boissac,  faipant  res- 
pouse  aux  vers  qu'il  a  faicts  en  faveur  du  sieur  de  Neufgermain. 
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apostolique  en  ceste  ville  pour  y  vaquer  à  la  connoissance 
et  s'appliquer  à  l'observation  des  régies  du  bien  dire  en 
diverses  sortes  de  lang'ues,  principallement  en  la  lang-ue 
franeoise,  et  par  ces  conférences  particulières  establir  des 
exercices  qui  pourroient  contribuer  à  l'utilité  du  public. 
Notre  compag'nie  eut  le  pouvoir  d'élire  les  personnes 
qu'elle  jugeroit  propres  aux  fonctions  académiques  et  de 
les  admettre  en  ses  assemblées,  après  que  M^''  le  vice- 
légat,  protecteur  de  l'Académie  en  auroit  approuvé  le 
choix.  A  ces  causes,  nous  en  vertu  dudit  pouvoir  et  en- 
suitte  de  l'agréement  de  M^""  Gaspard  de  Lascaris,  vice- 
légat  et  gouverneur  général  pour  Sa  Sainteté  en  la  léga- 
tion d'Avignon,  protecteur  et  chef  de  l'Académie,  ayant 
esleus  messire  Pierre  de  Boissac  pour  un  des  académi- 
ciens dont  elle  est  composée,  avons  déclaré  et  déclarons 
par  ces  présentes  que  ledit  S'  de  Boissac  aura  en  ceste 
qualité  dorénavant  entrée,  séance  et  voix  délibérative 
dans  toutes  nos  assemblées,  tant  ordinaires  qu'extraordi- 
naires pour  y  vaquer  aux  exercices  de  l'Académie  et 
jouir  comme  les  autres  membres  de  ce  corps  de  tous  les 
honneurs,  avantages,  privilèges  et  droits  qui  leur  seront 
attribuez,  à  la  charge  d'observer  les  statuts  et  règlements 
de  nostre  Compagnie,  et  de  se  soumettre  à  toutes  les  re- 
solutions qui  seront  prises  dans  nos  assemblées  suivant  le 
serment  qu'il  en  fera  entre  les  mains  du  directeur  de 
l'Académie,  et  en  son  absence  en  celles  de  l'un  des  autres 
ofticiers  qui  y  présidera.  En  témoignage  de  quoy  nous 
avons  fait  expédier  ces  présentes  et  sceller  du  sceau  de 
l'Académie  à  Avignon,  le  15^  jour  de  juin  1661,  pour 
l'Académie,  Péraud,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 
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EXTRAIT  DK  UAPTK.MK  DK  ANDRÉ-FRANÇ0IS-J(JSE1M1   HOISSAT  . 

I^t'  5  lit'ifinld'o  1G53,  j'ay  buplisc  noble  Ainlic-Fran- 
l'ois-Joseph,  (ils  légitime  de  noble  Pierre  de  Boissut, 
seigneur  de  Lissieu  et  d'Avernay,  gentilhomme  de  la 
chambre  de  son  Altesse  Royale  et  de  Madame  d'Orléans, 
et  de  Madame  Clémence  de  Chatte  de  Clermont. 

A  été  parrain  noble  André  Athaud  de  Boissat,  lieute- 
nant général  pour  le  roy. 

La  marraine,  la  dame  Jeanne  Héraud,  veuve  de  feu 
Timoléon  de  Chatte. 

Signé  :  C.-L.  Bossu, 
(liegistres  de  la  paroisse  de  Saint-André.) 


APPENDICE  V 


MARIAGE    DE    m"''    DE    BOISSAT 


Le  trentiesme  janvier  mil  six  cent  huilante,  je  soussigné 
certifie  avoir  donné  la  bénédiction  nuptiale  par  la  per- 
mission de  M»'"^  l'archevêque  dans  l'ég-lise  des  R.  R. 
Pères  Carmes  do  ceste  ville  et  dispensés  des  bans  à  très 
haut  et  puissant  seigneur  Messire  Charles  de  Chabo, 
comte  de  Saint-Maurice,  grand  escuyer  de  Son  Altesse 
Royale,  g:entilhomme  de  la  chambre,  lieutenant  de  la 
compagnie  des  g-entilshommes  archers  savoisiens  de  son 
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Altesse,  d'une  pjart,  et  à  illustre  damoiselle  Françoise- 
Gertiude- Marie  de  Boissat,  dame  de  Gage  Lissieu  Beau- 
regard  et  Averne,  sans  avoir  descouvert  aucun  empêche- 
ment canonique  et  ce  en  présence  de  Messire  Pierre  de 
Verdonnay,  seigneur  de  Villeneuve-de-Marc,  et  de  noble 
Jean-Loys  de  Vullierme  et  de  S"^  Jean  Bally,  avocat  au 
souverain  sénat  de  Savoye  et  de  Claude  Munery  de 
Chambéry. 

Ont  signé  :  Charles  de  Ghabo,  comte  de  Saint-Maui-ice. 
f.  de  boissac. 
Villeneuve- Verdonnay. 
J.-L.  Vullierme. 
Lapeyre,  curé. 


APPENDICE  VI. 

PROCÈS    DE    l'hOTEL-DIEU    AVEC    LES    HÉRITIERS 
DE    P.    DE   BOISSAT. 

Les  sieurs  consuls,  maire  et  administrateurs  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Vienne,  satisfaisant  à  l'ordonnance  de  Monsieur 
le  juge  royal  de  ladite  ville  du  dernier  de  février  de 
l'année  présente  mil  six  cent  soixante-huit,  rendue  entre 
lesdits  sieurs  maire  et  administrateurs  et  M"  Jean  Co- 
lomb, procureur  aux  cours  de  Vienne  et  curateur  de 
noble  André-François-Joseph  Atheau  de  Boissat,  fds  et 
héritier  de  noble  Pierre  de  Boissat,  seigneur  de  Licieu  et 
d'Avernais,  ^-entilhomme  ordinaire  de  la  maison  de  Mon- 
seig'neur  le  duc  d'Oi'léans,  oncle  du  roi. 

Proposant    que    le    Irentiesnie   du   mois   de  juin   de 
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laiiin-e  lOi."),  ledit  feu  st-igneur  de  Boissataur-aitt'.iit  dona- 
tion à  cause  de  mort  au  profict  des  pauvres  dudit  Hôtel- 
Dieu  de  tous  les  escripts  que  ledit  seigneur  de  Boissat  au- 
rait destiné  à  être  imprimés, consistant  en  rpiatre  tomes..,. 

Il  est  dict  par  la  mesme  donation  rpi'après  le  décès 
dudit  seigneur  de  Boissat  lesdits  administrateurs  feront 
copier  lesdits  escrits  aux  frais  dudit  seigneur  de  Boissat 
ou  de  son  hoirie  pour  les  faire  imprimer  et  pour  ce  sub- 
ject  il  déclare  qu'il  veut  que  l'on  vende  le  pressoir  et  les 
cuves  qu'il  a  dans  Vienne  avecque  la  maison  où  elles 
sont  situées,  et  que  pour  le  surplus  on  prenne  du  revenu 
de  ses  biens  ce  qui  sera  nécessaire  pour  l'impression  de 
douze  cent  copies  de  chacun  de  ses  ouvrages,  si  mieux 
lesdits  héritiers,  leurs  tuteurs  ou  curateurs  n'aymoient 
fournir  lesdits  frais  donnant  pouvoir  aux  administrateurs 
d'y  contraindre  lesdits  héritiers  par  toutes  voyes  deubes 
et  raisonnables  si  ce  n'est  que  ledit  sieur  de  Boissat  eut 
[)Ourvu  d'ailleurs  à  faire  un  fonds  pour  fournir  auxdits  frais. 

El.  pour  tesmoigner  le  desseingl  que  ledit  sieur  dona- 
teur avait  d'augmenter  le  bien  des  pauvres  et  de  sacrifier 
le  sien  à  leur  subsistance,  il  ordonne  que  après  que  les 
premiers  exemplaires  de  son  ouvrage  auront  esté  vendus, 
lesdits  sieurs  administrateurs  prennent,  reçoivent,  met- 
tent en  sûreté  le  revenu  qui  proceddera  douze  années 
durant  de  sa  maison  de  Vienne,  située  près  des  Halles, 
et  qu'ils  fassent  faire  une  seconde  édition  des  mesmes 
ouvrages  pour  estre  le  prix  distribué  de  la  mesme  ma- 
nière qu'il  prescript  dans  ladite  donation. 

(Là  sont  mentionnées  les  déclarations  de  1655  et  de 
1657  ainsi  que  le  testament  de  "1662.) 

Les  demandeurs  sont  persuadés  avecque  justice  que 
lesdites  donations,  déclarations  et  testament  établissent 
suffisamment  l'intention  que  ledit  seigneur  de  Boissat  a 

10 
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heu  que  tous  les  ouvrages  qui  sont  énoncés  dans  ladite 
donation  du  trentiesme  janvier  1645  fussent  remis  auxdits 
demandeurs  ensemble  tous  ceux  qu'il  a  laits  depuis  pour 
estre  débités  et  le  prot'fict  employé  à  l'advantag'e  des  pau- 
vres de  la  manièie  qui  a  été  prescilte  pai-  ladite  dona- 
tion. Et  parce  que  la  plus  grande  partie  desdits  escrits, 
particulièrement  la  Saincte  Morale,  la  Saincte  Métaphy- 
sique, ny  les  ouvrages  l'raneois  ne  sont  point  imprimés, 
non  plus  que  quelques  autres  mentionnés  dans  l'inven- 
taire fait  le  disième  février  de  l'année  présente  mil  six 
cent  soixante  huit,  lesdits  demandeuis  ont  droit  de  de- 
mander que  le  tout  leur  soit  remis  pour  l'entière  exécu- 
tion des  volontés  dudit  feu  seig-neur  de  Boissal  et  pour  la 
facillité  on  ne  peut  aussi  leur  refuser  les  deux  cent  pis- 
toles  qui  avoientesté  remises  par  ledit  feu  sieur  testateur 
entre  les  mains  dudit  sieui-  prieur  Guignard  pour  l'im- 
pression de  ses  ouvrag-es. 

Concluant  lesdits  sieurs  administrateurs  quant  à  présent 
à  ce  que  soit  M^  Colomb  en  ladite  quallité  de  curateur 
condamné  à  leur  remettre  les  manuscripts  mentionnés 
dans  ledit  inventaire  du  disième  février  de  mil  six  cent 
soixante  huit,  les  ouvrages  en  françois  énoncés  dans  la 
donation  du  trentiesme  juin  1(345,  ensemble  les  deux 
cent  pistoles  déclarées  par  le  testament  du  vingt  troi- 
sième mars  1662,  comme  aussi  les  œuvres  qui  sont  desja 
imprimées  qui  sont  dans  la  ville  de  Lyon,  dans  la  maison 
du  sieur  Jaquin,  iTiarchand,  demeurant  à  la  place  de 
Confort  et  dont  état  somaire  a  esté  fait  par  M^  Ponchon, 
notaire  de  Lyon,  le  ving-t  neuvième  février  1668  pour 
estre  lesdits  ouvrages  imprimés  et  débités  et  les  proficts 
qui  en  proviendront  employés  suivant  l'intention  dudit 
feu  seig'neur  de  Boissat,  etc 
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